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ACTE PREMIER. 

SCÈNE i: 

SGANARECLË, GUSMAN. 
• GÀVABELLE, leitanf mm tabatière. 

Quoi que puissent dirv AriaoU et toute U phîla« 
•ophîe , 11 n'est rien d*cgal au tabac : c'est la pas« 
sion des honnêtes gens ; et qui vit sans tabac n'est 
pas digne de ylvre. Non seulement il réjouît et 
purge les ceryeaux Iiumains , mais encore il ins- 
truit les âmes à la vertu , et Ton apprend avec lui 
à devenir bonnête homme. Ne vojcz-vous pas 
bien , dès qu^on en prend , de quelle manière obli- 
gean)te on en use avec tout le monde , et comme 
on est ravi d'en donner k droite et à gaucbc , par- 
tout où Ton se trouve? On n'attend pas môme 
que Ton en demande, et Ton court au-devant du 
souhait des gens : tant il est vrai que )« taUnc 
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inspire des sentiments dlionnear et de yerti» à 
tous ceux qui en prennent. Mais c'est assez de 
cette matière ; reprenons un pisa notre discours. 
Si bien donc , cher Gusmaû-, que donc Elyire ta 
maîtresse , surprise de nOftsQ dépavt » s*est mise ea 
campagne après nqus*; et son cœur, que mon 
maître a su touclMf> tf Pp'fortement , n^ pu Tirre, 
dis-tu , sans le Jttdr chercher ici. Yeux-tu qu'entre 
nous je te djI^lsA.'J^nsée? J'ai peut qu'elle ne soit 
mal pa jée "de ^ôn amoi^ , que son yojage en cette 
▼illtne produise peu de finit, et que vous n eussiez 
autan Cffagné à ne bouger de là* 

■-'•, GUSHAV. 

. '' 'Et la raison encore? Dis-«moi, je te prie, Sgana- 
' relie, qui peut t'inspirer une peur d'un si mauvais 
augure? Ton maître t'a-t-il ouvert son cœur là- 
dessus ? et t*a-t-il dit qu'il eût pour nous quelque 
firofdeur qui l'ait obligé à partit ? 

S>aAHAaELLE.. 

Non pas; mais, à vue de pajs, je connots à. peu 
près le train des choses, et,, sans qu'il m'ait encore 
rien dit , je gagerois presque que l'affaire va là. Je 
pourrois peut-être me tromper; mais enlin., sur de 
tels sujets , l'expérience m*a pu donner quelques 
ImnièreSii 

G.US.MAS. 

Quoi ! ce dépact si peu prévu sçroit une iaB« 
dilité de don Juan ? Il pourroit fiiire cette injim. 
a\)A cUas^esc feui^ de done ElviciB l 



ACTE I, SCÈNE L o^ 

SOAHAAEtLE. 

Iloa; c'est qu'il est jeune encore, et qu'il n'fr 
pu le courage... 

«VSMAV. 

Un homme de sa- qualité flerok uae aotion si 
lâche ? . 

SeAVARELlB. 

né! ou» y ta qualité! La raison en est belle! e% 
c'est par-là qu'il s'empâoheroit des choses... ! 

CVSMA». 

Mais lea taiatft nœuds du marUge le tiennent 
engagé.. 

taAVABEXLZ'. 

Hé! mon pauvre Gusman , mon ami , tu ne saisi 
pu encore, crois-moi , quel homme est^don Juan.. 

GUSMAV. 

Je ne sais pas-, de vrai, quel homme il peut être ,^ 
s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidie ; et je ne* 
comprends point comme, après tant d'amour et 
tant d'impatience témoignée, tant d'hommages, 
pressants , de tosux , de soupirs et de larmes, tant 
de lettres passionnées, de protestations ardentes 
et de serments réitérés , tant de transports enfin et ' 
tant d'emportements qu'il a fait paroitre^ jusqu'à 
forcer, dans sa passion , l'obstacle sacré d'un cou- 
vent pour mettre doneElyire en sa puissance; jene- 
comprends pas, dis-je, comme , après tout cela , il 
auroit le o<Qur de pouvoir manquer à sa parole. 

SaAVAnEI.LE. 

Je a'ai pas grand peine àlecomptendxe, moi; tk 
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fi tu conuoissois le pèlerin , tu trouverois la chose 
assez locile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé 
de sentiments pour done Elyire, je a'ao ai point 
de certitude encore. T« sais que , par son ordre , je 
partis aTant Ini; et, depuis son arrivée, il ne si'a 
point entretenu ; mais, par précaution , je t*ap* 
prends, inter nos, que ta TOis en don Juan mon 
maitre le plut grand scélérat que la teire ait jamais 
porté, un enragé, un chien, un démoi^« un Turc, 
un hérétique qui ne croit ni ciel, ni enfer, ni diahie, 
qui passe cette v ie en TéritaMe bètehrate , un pour- 
ceau d'Êpic^re, un vrai Sardanapale, qui.fiçrme 
rorciiie à toutes les remontrances qu on lui peut 
frire, et traite de billcTe&ées tout ce que nous 
crojons. Tu me dis qu'il a épousé ta maîtresse; crois 
qu'il auroit plus fait pour sa passion, et qu'avec 
elle il auroit encore épousé loi , son chien et son 
chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter; il 
n^ 9e sert point d'autres pièges pour attraiper ki 
i>eiies, et c est un épouseur à toutes mains« Dame, 
demoiselle, bourgeoise, paysanne, il ne trouve 
rien de trop chaud ni de trop froid pour lui; et si 
/e te disoislenom de toutes celles qu'il a épousées 
en divers lieux, ce seroit un chapitre à dui^ jus- 
qu'au soir. Tu demeures surpris , et changes de cou* 
leur à ce discours : ce n'est là qu'une ébauche du 
personnage; et , pour en achever le portrait , il feu- 
droit biev d'autres coups de pinceaiu Suffit qu'il 
faut que le couitoux du ciel l'accable quelque jour; 
qu'il me vaudroit bien mieux d'être au diable que 
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«d'être à lai ; et qu'il me £iit voir tant d'horreurs , 
qae je soahaiterois qa'il fût déjà je ne sais t>ù. Mais 
un grand seigneur méchant homme est une terrible 
ehotei ilfimtqve je loi sois fidèle, en dépitque j en 
aie ; la crajnteen moi faitl'ofBce du zèle , )>ride mes 
sentiments , et me réduit d'applaudir bien souvent 
à ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se 
promener dans ce palats, séparons-nous. Écoute au 
moins : je t'ai hii oette confidence avec franchise , 
et cela m'est sorti un peu bien vite de la lipucbe ; 
mais s'il fidloit qu'il en vint quelque chose à ses 
oreilles , je dirois hantamentqne tu aurois menti. 

SCÈNE IL 

0. JUAN, SGAlfÂRELLE. 

Quel homme te parlait là ? H a bien de l'air, ce 
me semble , du bon Gnsman de done Elvire. 

C'est quelque chose aussi à peu prés de cela. 

Quoi! c'est lui? 

soahabxiie. 
Lni-ihéme* 

Di JVAV. 

Et depuis''quancl est-il en cette vill«7 

fOAaAEBI.LX. 

D'hkr Ml soli. 
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£t ^pel sujet l'amciM ? 

SGAVAftS&KB. 

Je crois que Yeos j^igei assm ce qoi le peat m- 
■quiéter. 

D. 1VA«. 

Notre départ , sans doute ? 

SOAVAaXL&B. 

Le bon homme en est toataortific , et m en de- 
mandoit le sujet. 

B.«nAB, 

Et qœUe réponse as-tu &iie ? 

SGAHAaELLE. 

Que TOUS ne m'en aviez rien dit. 

D. JUAH« 

Mais encore , quelle est ta pensée là-dessus ? Que 
t'imagines-tu de cette ailaire ? 

SOAVAaBLlE. 

Moi? je crois, sans tous &ire tort, que tous 
ares quelque nouyel amour en.téte« 

Tu le crois? 

saÂ«AaEii.K. 
Oui. 

s. IV AV. 

Ma foi, tu ne te trompes pas; et je dois t'ayouer 
-qu'un autre objet a cbassé Elvire de ma pensée. 

SOAVAaEILZ. 

Hé! mon dieu^je sais mon don Juan ^nt le bout 
du doigt, et connois TOtre cœur pour le plus grand 
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«oareur du monde ; il se plait à se promener de liens 
en liens ,et n'aime guère 2t demcarer en place. 

D. JUAH. 

£tnetronTes-tnpas,dis*moi,^pei*ai raison d en 
4iser de la sorte ? 

frOAflAEEILe. 

Ué!-monsie«r... 

p. JOAH. 

Quoi ? parle. 

SOAHAaXLL.E. 

Asstti^ément que .tous ayez raison , si vous 4e 
voulez ;rOn n6 peut pas aller là-contre: mais, si 
vous ne le T«ulicz.pas, ce sesoit peut-ôtre une 
autre aflaÎM. 

}D. j.nA«. 

Hé bien ! je te- donne la liberté de parler , et de 
me dire tes sen.timents.r 

SOAllAaELIE. 

En ce cas , monsieur , je vous dirai franchement 
•que je n'approuve point votre méthode , et que je 
trouve fort vilain d aimer de tous côtés comme 
vous fûtes. 

<D. J'UAJr. 

4 

Quoi ! tu veua: qu'on se Ue à demeurer au pre- 
mier objet quinous prend ,qu*on renonce au^aonde 
ponrltti ^et qa'on n'jiit plus d*jeuz pour per^nne ? 
La belle chose de vouloir se piquer d'iin£mx hon- 
4ieur d'être fidèle , de s'enserelir ponr toujours dans 
une passion, et d'être mort, dès sa jeunesse à toutes 
ie^ntres beautétquinouspeiivent frapper les jeuE • 

Mollir*. 3. a 
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l^on , non , la constance n est bonne que p<mr dti 
ridicules ; tontes les belles ont droit de nous -ehaf^ 
mer, et Tayantage d'être rencontrée la première 
ne doit point dérober «nx autres les justes pïéten* 
tions qu'elles ont toutes sur nos ceeiin. Po«r asoi, 
la beauté me ravit par-tout où je la trouve , et je 
cède facilement 2t cette douce violence -dont elle 
nous entraine. J'ai bean être engagé, l'amour que 
j'ai pour une belle n engage point mon awe ifaire 
injustice aux autres; je conserve des jeux pour voir 
le mérite de tontes, et rends à chacune les hom- 
mages et les tributs où la nature nous oblige. Qnoi 
qu'il en soit , je ne puis refuser mon cœur à tout ce 
que je vois d'aimable; et dès qu'un beatt visage me 
le demande , si j'en avois dixmilie , je les donnerois 
tons. Les inclinations naissantes , après tout ,' ont 
des charmes inexplicables, et tout le plaisir -de IV 
mour est dans le changement. On goûte une dou- 
ceur extrême à tédnipe par oent hommages le -Cjoeur 
d'une jeune beauté ;iiv0ir de jour on jonr les petits 
progrès qu'on j&it; à onsbattre par destrausports , 
par des larmes et des soupirs , l'innoçe&vs pisdcar 
d une ame qui a peine à vendre les armes; à forcée, 
pied à pied toutes les petites vésistances qu'elle 
nous oppose; à vunne las «crapules dont eHe ^ 
lait un lioanmi»; ist à kn^ener doucement oà sons 
ayons envie 4s la laire venir. Mais lorsqu'on «n -est 
maître «ne fois, iln'j a|dusrien à souhaiter; tout 
le beau de la {motion i»t fini, et ttous vîbta en- 
^tmons 4«i>* h tnmtpiîlUié ^"na tel UDOttr, «i 
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qnekpie objet nooTean ne Tient réveiilei; no» d«siis, 
et présenter \ notre cœur le» charmes attrayants 
d'une conquête it faire. Enfin 11 n'est rien de si 
doux que de triompherdeltf résistance d'une belle 
personne; et j'ai sur ce sujet l'ambition des con- 
quérants , qui yolent perpétuellement deVictoire 
en Ttctoiro, et ne peuvent se résoudre à borner 
leurs sovbaits. Il; n'est rien qui puisse arrêter l'im- 
pétuositc de mes désirs , je me sens un cœur à aimer 
toute la terre ; et, comme Aiexmkdre , jesoufaaiterois 
qu'il j eût d'autresmondes pour jrpouvoir étendre 
mes conquêtes amoureuses. 

SOAVAREtLB. 

• Yertv de ma rie! comme vous débite»! ii sem- 
ble que tous ajez ap|)ris cela par coeur,, et vovs 
parlez tout comme un. livre* 

Qu*a»-tu à dire UiMÎessus ? 

SGAVAaELLE. 

Bfa &1, j*aià dire... Je ne sais qno dire : car vous 
tournez les choses d'une manière, qu'il semble que 
TOUS avez raison ; et copendant il est vrai que vous 
ne l'àyes pas. J'aTois les plus belles pensées du 
monde, et tos discours m'ont brouillé tout cela. 
Laissez faire; une autre fois je mettrai mes raison' 
nements par écrit pour disputer avec tous» 

Tu feras bien. 

SOAHAaEtLE. 

is , monsieur, cela s^roit-^l de la peimîsston 
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nue vous m'ayez donnée, si je tous disois qne je 
sait tant soit pea scandalisé de la yie que tous 
menez? 

Comment! qnetie "wm estr^e qne je mène? 

SOAllAaEl.LB. 

Fort bonne. Mais, j&iv exemple , de voos ycir 
tous les» mois iioos marier comme toos fiûtet... 

O. JVAV.r 

Y a-t-il rîeiv de plus agréable î 

»&AHAaBLI.S. 

n est Trar, je conçois. que cela est fort agvéabl» 
et fort dîyertissaoè; et je m en accommoderois 
asAcz, moi , s'il n j a voit point de mal : mais , mon- 
sieur, se joues Ainsi du mariage, qui..» 

D. IVAS. 

Yai^ Ta, eesb une aâSeiire que je saurai bîien dé- 
mûler sans r[ue tu t'en mettes en peinei 

SOAHARELLE. 

MalESl, monsieur, yous faites une mécbanteiaiU 
lerie. 

D. lUAV. 

Holà ,^ maître sot. Vous sayez que je- tous ardii 
que je n'aime pas les faiseurs de remontrances. 

SOAVAaZLLE« 

Je ne parle pas aussi à vous , dieu m'en garde. 
Vous sayez ce que vous faites , vous ; et , si vous 
êtes libertin , vous avez vos raisons : mais il j a 
de certains petits impertinents dans Ui monde qui 
lesont sans savoir pourquoi, qui font les espuits 
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forts , parcequ'ils croient que cela Içr" tjH bien ; 
et M j'avob un maitre comme cela, je lui dirois 
nettement, le regardant en face : G est bieû à vou9>y. 
petit yer de terre , petit mirmidon que vous ôtes 
(je parle au maître qifte j'ai dit); c'est bien à 
TOUS à Touloir tous mêler de tourner en raillerie 
ce que tous les bommes levèrent! Pensez -tous 
que pour être de qualité, pour avoir une pevruqu» 
blonde et bien frisée, des plumes à TOtre cbapeau, 
m babit bien doré , et des rubans couleur de lieu 
(ce tt*est pas à vous que je parle , c'est à l'autre) y 
pensez-TOus, dis-je, que vous en soyez |^lus 
habile homme , que tout vous soit permis , et 
qu'on n'ose tous dire vos vérités? Apprenez de* 
moi, qui suis votre valet, que les libertins ne font 
jasiais une bonne fin , et que... 

PaixJ 

SCASAICELLC 

De quoi est-il question ? 

D. JUAN.. 

II est question de te dire qu'une ]>eauté me 
tient au coeur , et qu'entraîné par ses appas je l'af 
sufvie jusqu'ea cette vilîe. 

SGA^VÀnEME. 

^ Et ne craignez-vous rien, monsieur, de la mo«t 
de ce commandeur que vous tuâtes il jr a six mois?. 

D. JUAB. 

£fc pourquoi craindre ? ^9 l'ai-j/e pas bien^ tur^ 

a>. 
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Fort bi», k Bien 4k ■■■lii; ci il aw«ît 
tort de se plaîmlie. 



J'ai ta M» gnec de cette 



Ooi : Bais cette grâce m'ctôat poi ptt-4tic le 
leseeefÎBmt des penats et des «us; et... 

B. IVAS. 

Ak! n'elkms poiat soa^er mm mtù ^vi boqs 
peut aetÎTer^ et loageons sealcuest à ceq^u pe«t 
donner dn plaisir. La personne^ dont je ta parle 
est one jeune fiancée, la pins agilalile dn Bosde, 
qni a été conduite ici par aelni bIbo qn'dle j 
▼lent éponscr^ et le liasard bc nt Toir ce coapla 
d'amants trois on ^[natre joars arant leor TOjage* 
Jamais je n*ai tu deux personnes être si contentes 
Tone de l'antre , et Êdre éclater pics d'amonc La 
tendresse visible de lenrs Bntnalles ardeurs me 
donna de l'émotion; j'en Ibs £n^pé an cœnir, et 
mon amour commença par la jalousie. Oui , je ne _ 
pus sonffiir d'abord de les voir si bien ensemble ; 
le dépit alluma mes désirs , et je me figurai un 
plaisir extrême à pouvoir troubler leur intelli- 
gence ,' et rompre cet attacbement dont la délica- 
tesse de mon cœur se tenoit offensée : mais jusqu'ici 
tous mes efforts ont été inutiles, et }*ai recours au 
dernier remède. Cet époux prétendu doit aujour* 
d'hui régaler sa maîtresse d'une promenade sur 
mer. Sans t'en avoir rien dit, toutes eboset- sont 
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préparées poixr tatlsâure moii tmoury et j'ai une 
petite barque et det geiifl a^veo quoi ibrt factleioeat 
je prétends enlerer la belle. 

Ah! monsieur... 

s. IVAS. 

Hél 

aaAHABZLLK. 

C'est lort bien fait à tous , et tous le prenes 
comme il fimt. Il n'est rien tel eu ce monde que de 
le contenter. 

9, JVAK. 

Prépare-toi donc à yenir ayec moi , et prends 
soin toi-même d'apporter toutes mes armes , a6n 
que.... (apercevant dotte Eêvire. ) Ah! rencontre 
ftcheuse! Traître! tm ne m'arois pas dit quelle 
étoit ici elle-même. 

soavaubllk^ 

Monsieur ; TOUS ne me l'avez pas demandé. 

B. JVAlf. 

Est-elle Iblk He n'avoir pas changé d'habit , et 
de venir en ce lieu-ci avec son équipage de cam- 
pagne ?i 

SCÈNE III. 

DOME BLVIRE; D. JUAN, SGAMARELLE. 

B09X EÏVIBE^ 

Mi' fmsp<TOUS la grâce > don Ju» , de vouloir 
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bien me reconnoitre ? et puis-je au moins espéret 
que TOUS daigniez tourner le yisage de ce c6té ? 

D. lUAH. 

Madame, je yousayoue que )» suis surpris, et 
que je ne yous attendois pas ici. 

DOUE ELyiRE. 

Oui , je yois bien que yous ne m'y attendiez 
pas , et yous êtes surpris , à la yérité , mais tout 
autrement que je ne l'espénois ; et la manière dont 
y^us le paroissez me persuade pleinement ce que 
je refusois de croire. J'fidmire ma simplicité , et la 
foiblesse de mon cœur à douter d une trahison que 
tant d'apparences me confirmoient.. J'ai été assez 
bonne , je le confesse^ eu plutôt assez sott« , pous 
me ypuloir tromper moi-même, et trayailler k 
démentir mes jetuLct mon jugement. J ai cherché 
des raisons pour excuser à ma tendresse le relâb- 
chement d'amitié qu'elle yojoit en yous ; et je me 
suis fovgé exprès cent sujets légitimes d'un départ 
si précipité, pour yous. justifier du crime dont ma 
raison yous accusoix. Mes justes soupçons chaque 
joux ayoient beau me parler , j,*en rej.etois la yoix. 
qui yous rendoit criminel à mes yeux, et j'ccou- 
tois ayec plaisir mille chimères ridicules qui vous 
peignoient innocenta mon. cœur; mais enfin cet 
abord ne me permet plus de douter, et le coup 
d'œil quim'a reçue m'apprend bien pins de ehoses 
que je ne youdrois en sayoir. Je serai bien aise 
pourtant d'ouïr de yotre bouche les raisons de 
votre départ;^ Pailez , don Juan , je tous prie^ «t 
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fdjons de quel air tous saurez tous jnstiGcr. 

D. lu AV. 

Madame , Toilà Sganarelle qai sait pourquoi je 
suis parti. • 

sckAVAvCLLC, ^, à âoii Juan, 
Moi , monsieur? je n'eu sais rien , s'il tous piait. 

DOVE EIVIRE. 

né bien! Sganarelle, parlez. 11 n'importe de 
quelle bouche j entende ses raisons. 
D. j u A V , faisant signe à SganareUe d'approcher. 
Allons , parle donc à madame. 

sgavarelle, bas, à don Juan, 
Que Yonlez-Yous que {e dise ? 

DOVE ELTIRE. 

Approchez ^puisqu'on le yeut ainsi, et me dites 
un peu les causes d'un départ si prompt. 

D. JUAV. 

Tu ne répondras pas ? 

soasahelle, bas, à don Juan» 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moque^ de 
votre serviteur. 

D. JUA9. 

Veux-tu répondre ? te dis-je. 

SaABTAIlSLLE. 

Madame... 

OOVC CLtiRE. 

Quoi ? 

sgavaaelle, se loaenant vers son maître^ 
Monsieur.. . 
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D. j u A 9 , en /e mmiuz^oaA. 
Si... 

iOASAaEftLE» 

Madame, les conquérants, Alexandre, et les 
autres monde», soat cause dç notre départ. Voilà, 
monsieur^ tout ce que je puis dire. 

DOSE ELVIEX* 

Vous plait-il, doa Juao, nous éclairoir ces 
beaux mjstères ? 

Madame , à tous dite la Téritc»*. 

DOUE ELTiniE* 

Ah! que vous savez mal tous défendre pour un 
homme de cour et qui doit être accoutumé à ces 
sortes de choses ! J*ai pitié de tous voir la confu- 
sion que vous avez. Que ne vous armez-vous le 
front d'une -noble effronterie ? Que né me jhreip 
vous que vous êtes toujours dans les mêmes sen- 
timents pour moi , que vous m'aimez toujours 
avec une ardeur sans égale , et que rien n'est 
caqpaHe de vous détacher de moi que la mort ? 
Que ne me dites-vous que des affaires de la der- 
nière conséquence vous ont obligé à partir sans 
m'en donner avis ; qu'il faut que , malgré vous , 
vous demeuriez ici quelque temps , et que je n'ai 
qu'à m'en retourner d'où je viens, assurée] que 
vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il vous sera 
possible ; qu'il est certain que vous brûlez de me 
rejoindre , et qu'éloigné de moi vous souffrez ce 
que souffre un corps qui est séparé de son ame ? 
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Voilà comme. il finit tous déiéndse, «t nos pat 
ètve interdit oomme tow êtes. 

Je TOtts avoue , madame , -que j^ n'ai point le 
talent de disiânnlier , et que je porte «m ceenr tin- 
cère. Je ne tous dirai point qw je tuii toujours 
dans les mêmes sentiments pour vous, et que je 
brûle de vous rejoindre, puisqu enfin il est assuré 
que je ne suis parti que pour vous fuir, non point 
:pa£ les raisons que vous pouvez vous figurer, 
mais par un pur motif de conscience, et pour 
ne croiie pas qu*avec vous davantage je puisse 
vivre sans péché« U m*est venu des scrupules . 
madame, et j*aî ouvert les yeux de Tame sur ce 
que je faîsois. J'ai fait réflexion que^ polir vous 
éponser , je irons ai dérobée à la clôture d'un coii» 
rcnt , que vous ayez rompu des vcsux qui vous 
enga^eoient autre part , et que le ciel est fort ja- 
loux de ces sortes de choses. Le repentir m'a prh , 
et j'ai craint le courroux céleste. J'ai 'cru que 
notre mariage n'étoit qu'un adultère déguisé , 
qu'il nous attîreroit quelque disgrâce d'en-hant , 
et qu'enfin je dcvois tâcher de vous oublier et 
vous donner un mojen de retourner à vos pre- 
mières ebaines. Voudriez - vous , madame, vous 
opposer k une si sainte pensée, et que j'allasse, 
eu vous retenant , me metti*e le oiel snr les bras ; 
que par. . . ? 

BONS ELVIBK. 

Ab! scélérat, c'est maintenant que je te connois 
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jMut entier; et, pour mon «alhenr, je te eonneis 
lonqa'il n'en est pins temps , et qm*nae telle eon- 
Doissanee ne pent pins me serrir quk me déses- 
pérer : mais sache ^œ ton crime ne demenrera 
pas impuni , et qœ le même ciel dont tn te jone$ 
me sanra Tenger de tt peifidi% 

Madame. . . . 

«OVB CLTim*. 

11 suffit » je n'en veux pas onlr davantage , et je 
m accuse même d*en avoir trop entendu. C'est une 
l^hcté que de se faire expliquer trop sa lionte ; et , 
sur de tels sujets , un noble cipur au premier mot 
doit prendre son partL IT^ttends pas que j*éclate 
ici en reproches et en injures ; non , non , je n*ai 
^int un courroux à s'exhaler en parole^ vaines, et 
toute sa chaleur se jréserve pour sa yengeanoe. Je 
Jte le dis encore^ le <àcl te punira, perfide, de 
Toutrage que jtu me ùâs ; et , si le ciel n*a rien que 
lu puisse appréhender, appréhende da moins Ja 
.colère d*u|fte lemme oflensée*. 
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SCÈNE IV. 

0. J U A N, s G A N A R E L L E. 

saAVABELLE, à part. 
Si le remords le pouyoit prendre ! 

D. JUAN, après un momenl de réflexion^ 
Allons songer à l'exécution de notre entreprise 
amoureuse. 

SGARAR£LLE, seul.. 

Ah ! quel abominable maître me vois-je obligé 
de seryir 1 
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SCÈiNE L 

,,HL A R LOTTE, PIERROT. 

CB AELOTTI, 

\^cftl dinse ! Piarrot , tu t'es trouvé là bian à 

* piehhot. 

farguicnne! il ne s'en est pas fallu 1 epoisseur 
J'une épliague qu'ils ne se savant uayés tous 

«Icus. 

CnAnLOTTE. 

C'est donc le coup de vent d'à matin qui les 
avoit renvarscs dans la mar ? 

piEnnoT. 

Aga , quien , Charlotte , je m'en yas te conter 
tout fin drait comme cela est venu : car , comme 
dit l'autre, je les ai le premier avisés, avisés le 
premier je les ai. Enfin donc, j 'étions sur le bord 
de la mar , moi et le gros Lucas , et je nous amusions 
à batifoler avec des mottes de tarre que je nous 
jesquions à la tète ; car , comme tu sais bian , le 
gros Lucas aime à batifoler , et moi , par fouas , je 
batifole itou. En batifolant donc , pisque batifoler 
y a, j'ai aparçu de tout loin queuc|ue chose qui 
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grouilloit dans gliaa , et qui yenoit comme enT*ra 
nous par secousse. Je yoyois cela fiziblcment ; pis 
tout d un coup je yojrois que je ne yojois plus 
rian. Hé ! Lucas, c*ai-je âiit, je pense que ylà deux 
hommes qui nagiant là*bas. Y oire , ce m'a-t-il fait , 
t'as été au «trépassement d'un chat , t'as la yue 
trouble. Par sanguienne ! c'ai-je &iit , je n'ai point 
la yue trouble, ce sont des hommes. Point du 
tout , ce m'a-t-il fait ; t'as la barlue. Yeux-tu gager, 
c'ai-je fait , que je n'ai point la barlue , c'ai-je fait, 
et que ce sont deux hommes , c'ai-je fait , qui nagiant 
drait ici , c'ai-je fait ? Morguienne I ce m'a-t-il fait , 
je gage que non. Oh çà , c'ai-je fait , yeux-tu gager 
dix sous que si ? Je le yeux bian , ce m'a-t-il fait ; 
et pour te montrer, ylà argent sur jeu , ce m'a-t-il 
fait. Moi, je U'ai point été ni ibu ni étourdi, j'ai 
brayement bouté à tarre quatre pièces tapées , et 
cinq sous en doubles , jemiguienne ! aussi hardi» 
ment que si j'ayois ayalé un yarre de yin; car je sis 
hasardeux, moi, et je yas a la débandade. Je sayois 
bian ce que je faisois pourtant. Queuque gniais.... 
Enfin donc je n'ayons pas putôt eu gagé, que 
j'ayons yu les deux hommes tout à plain qui nous 
faisiant signe de les aller quérir ; et moi de tirer 
les enjeux. Allons , Lucas , c'ai-je dit , tu yois biac 
qu'ils nous appelont; allons yite à leu secours. 
Non , ce m'a-t-il dit , ils m'ont fait pardre. Ob 
donc , tanquia qu'à la parfîn , pour le faire court ^ 
je l'ai tant sarmonné , que je nous sommes boutes 
dans une barque; et pis j'ayons tant fait cahid 
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«aha , que je les avons tirés de gliau ; et pis je les 
avons menés cheux nous auprès du feu; et pis ils 
se sant dépouillés tout nus pour se sécher ; et pis 
il y en est venu encore deux de la même bande 
(juî s'équiant sauvés tout seuls ; et pis Mathurine 
est arrivée là , à qui l'en a fait les doux jeux. Ylà 
justement , Charlotte , comme tout ça s'est fait. 

CHARLOTTE. 

Ne m 'as -tu pas dit, Piarrot, qu'il j en a un 
qu'est bînn pu mieux fait que les autres ? 

p I E n n o T. 

Oui , c'est le maître. Il faut que ce soit queuqne 
f^ros monsicu, car il a du d'or à son habit tout 
dcpis le haut jusqu'en bas , et ceux qui le servont 
sont des monsicux eux-mêmes; et stapHudant, tout 
gros monsieu qu'il est , il seroit, parmafiqué , najé 
si je n'avions été là. 

CHARLOTTE. 

Ar3ez un peu ! 

flEAROT. 

Oh ! parguienne ! sans nous , il en avoit pour sa 
mainc de fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il encore cheux toi tout nu , Piavrot ? 

PIERROT. 

Nannain, ils l'avont r'habillé tout devant uous. 
Mon guicu! je n'en avois jamais vu s'habiller. Que 
d'histoires et d'cngingorniaux boutont ces mes> 
sieux-là les courtisans î Je me pardrois là-dedans, 
pour moi ; et j'élois tout ébobi de voir ça. Quicn , 
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Charlotte , ils avont des cheyeux qui iie'tenoiit 
point à leu tête ; et ils boutont ça , après toat , 
comme un gros bonnet de filasse. Ils ant des 
chemises qui ant des manches où j 'entrerions tout 
brandis toi et moi. En glieu d'haut-de-chausse , 
ils portont une garde-robe aussi large que d'ici à 
Pâque; en glieu de pourpoint, de petites brassières 
qui ne leu venont pas jusqu'au briclvet ; et , en 
glieu de rabat , un grand mouchoir de cou à résiau , 
ayeuc quatre grosses houppes de linge qui leu 
pendont sur l'estomaque. Ils avont itou d'autres 
petits rabats au bout des bras, et de grands enton- 
nois de passement aux jambes ,' et , parmi tout ça , 
tant de rubans, tant de rubans, que c'est une vraie 
piquié : ignia pas jusqu'aux souliers qui n'en 
sojont farcis tout dopis un bout jusqu'à l'autre; 
et ils sont faits d'eune façon que je me romprois le 
cou aveuc. 

CHAaLOTTE. 

Par ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir un 
peu ça. 

PIEU no T. 

Ok ! acoute un peu auparavant , Charlotte. J'ai 
queuque autre chose à te dire , moi. 

chahlotte. 
Hé bian ! dis ; qu'est-ce que c'est ? 

vierhot. 

Yols-tn , Charlotte , il faut , comme dit Tautre , 
que je débonde mon cœnr. Je t'aime « tu le sais 

3. 
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Kito^et je tommes pour être mariés ensemble; 
mtis , margnienne , je ne snis point satisfiûi de toi* 

CHARLOTTE. 

Qaement ! qu'est-ce que c'est donc qa'iglia ? 

PIEHEOT. 

Iglia que ta me ehagralnes l'esprit, franchement 

CHABLOTTB. 

Et qnement donc ? 

PIERROT. 

Tétignienne ! tu ne m'aimes point. 

CHARLOTTE. 

, Ah ! ah ! n'est-ce qne ça ? 

PIERROT. 

Oui , ce n'est qne ça , et c'est bian assez. 

CHARLOTTE. 

Mon gnten ! Pîarrot , tu me yiens tonjon dire la 
même chose. 

FIERROT. 

Je te dis toujou la même chose , parceque c'est 
tonjon la même chose ; et si ce n'étoit pat toujou 
la même chose, je ne te dirois pas toujou la même 
chose.^ 

CHARLOTTE. 

Mais qu'est-ce qu'il te faut ? Que Teox-tn ? 

PIERROT. 

Jemiguienne ! je yeux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE^ 

Est-ce que je ne t'aime pas ? 

PIERROT» 

Non , tu ne m'aimes pas , et si je fais tout ce 
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que je pis pour ça. Je t*achète , sans reproche , det 
mban» & tous les marciers qui passont; je me 
romps le cou h t'aller déaicher des maries ; je fais 
jouer pour toi les ylcUeux quand ce yient .ta fête : 
et tout ça comme si je me frappois la tôte contre 
un mur. Yois-tu , ça n'est ni biau ni honnête de 
n*aimer pas les gens qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais , mon guieu ! je t'aime aussi. 

P I B A R O T. 

Oui , tu m'aimes d'une belle dégaine ! 

CHARLOTTE. 

Quement yeux-tu donc qu'on fasse ? 

PIERROT. 

Je yeux que l'en fasse comme l'en fait quand 
l'en aime comme il faut. 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimé- je pas aussi comme il faut ? 

PIERROT. 

Non. Quand ça est, ça se yoit; et l'en fait mille 
petites singeries aux parsonnes , quand en les aime 
du bon du cœur. Regarde la grosse Thomasse, 
comme aile est assotée du jeune Robain : aile est 
toujou autour de li à l'agacer ^ et ne le laisse 
jamais en repos. Toujou aile li fait queuque niche , 
ou li baille queuque taloche en passant; et, latttre 
jour qu'il étoit assis sur un escabiau , aile fut le 
tirer de dessous li , et le fit choir tout de son long 
par tarre. Jami! ylà où l'en yoit les gens qui 
aimont l Mais toi , tu ne me dis jamais mot , t'ee 



3a LE FESTIN DE PIERRE. 

toujou là comme eunc vraie souche de bois ; et je 
passeroit yingt fois devant toi , que tu ne te grouiI« 
lerois pas pour me bailler le moindre coup, ou 
me dire la moindre chose. Yentreguienne ! ça 
n'est pas bian , après tout; et t'es trop froide pour 
les gens. 

chahlotte. 

Que yeux- tu que j'j fasse? C'est mon himeur, 
et je ne me pis rcfoadre. 

F I E n n o T. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de l'ami- 
quié pour les parscnucs , l'en en baille toujou queu* 
que petite siguifiance. 

CEAELOTTE^ 

Enfin , je t*aime tout autant que je pis ; et , si tu 
n'es pas content de ça, tu n'as qu'à en aimer queu- 
que autre. 

p I E n n o T.. 

Hé bian ! ylà pas mon compte ? Tétigué ! si tu 
m'aimois, me dirois-tu ça? 

CBAIILOTTE. 

» - 

Pourquoi me yîens-tu aussi tarabuster l'esprit? 

pieauot. 
Morgue! queu mal te fais-je? Je ne te demande 
qu%n peu d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé bian! laisse faire aussi, et tie me presse point 
tant. Peut-être que ça yiendra tout d'un coup sans 
7 songer. 
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^lEnROT. 

Toaehe donc là, Charlotte. 

CHARLOTTE, donnant ta maiiim ' 
Hé l>ian ! quieiir 

PIERROT. 

Promets-moi donc que tu tâcheras de m*aimer 
davantage. 

C HARLOTTE. 

J j ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que 
ça vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce 
monsieu ? 

PIERROT. 

Oui , le vlk. 

CHARLOTTE. 

Ah! mon guieu! qu'il estgenti h et que c'auroit 
été dommage qu'il eût été najé! 

PIERROT. 

Jerevïàns tout à l'heure ;"jc m'en vais boirè'cho- 
paine pour me rebouter tant soit peu de la fatigue 
que j'ai eue. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, 

dans le fond du théâtre^ 

D. JUAN. 

Nous avons manqué notre coup , Sganarelle , et 
cette bourrasque imprévue a renversé avec notre 
barque le projet que nous avions fait : mais, à te dire 
▼rai , la pajsanne que je viens de quitter répare ce 
malheur , et je lui ai trouvé des charmes qui effacent 
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de mon esprit tont le chagrin qne me donnoit le 
mtnTait guccès de notre entreprise. 11 ne hut pas 
que ce cœor m'éekappe; et j j ai déjà jeté des dis- 
positions à ne pas me soufl&ir long-tcnpt pousser 
des soupirs. 

Monsieur , j*ayoue que vous m'étonnes. A peine 
sommes-nous échappés d*nn péril de mort^ qn*au 
lieu de rendre grâces an ciel de la pitié qu'il a dai- 
gné prendre de nous, tous trayaillez tout de nou- 
veau à attirer sa colère par vos fantaisies accoutu- 
mées et yos amours cr... ^ Don Juan prend un air 
menaçant. ) Paix! coquin qne tous êtes; vous ne 
sayez ce que tous dites, et monsieur sait ce qu'il 
fait. Allons. 

o. J n A V , aperceçaml CAarîolfe. 

Ah! ah! d où sort cette autre pajsanne, Sgana- 
relle? A's-tti tien va de plus joli 7 el'ne trouTes-tu 
pas , dis-moi , que celle-ci yaut bien l'autre ? 

SGAHARELLE. 

Assurément. ( h paru ) Autre pièce nouvelle ! 
D. JuAir, à Charlotte, 

D*où me vient, la belle, une rencontre si agréa- 
ble ? Quoi ! dans ces lieux champêtres , parmi ces 
arbres et ces rochers , on trouve des personnes faites 
comme vous êtes ! 

CHARLOTTE. 

Tous vojec, monsîeu. 

D. JirA9. 

Étes-vous de ce village? 
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CHÀBtOTTE. 

Oui y monsictt. 

t>. lit AV. 
Et %*ou9 y demeurez ? 

CAAll&OTTB. 

Oui , monBicu. 

D. TVAtf. 

Vous TOUS apt)elez ? 

CHAnLOttE. 

Charlotte, pour vous saryir. 

D. JUAS. 

Ah ! la belle personne ! et que ses yeux sont pé- 
nétrants! 

CHARLOTTE. 

- M onsîeu , vous me rendez toute honteuse. 

D. JUAir. 

Ah ! n'ajez point de honte d'entendre dire vos 
véiités. Sganarelle, qu'en dis-tu ? Peut-on rien voir 
de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous 
plait. Ah! que cette taille est jolie ! Haussez un peu 
la tête, de grâce. Ah! que ce visage est mignon! 
Ouvrez vos yeux entièrement. Ah! qu'ils sont 
beaux! Que je voie un peu vos dents , je vous prie. 
Ah! qu'elles sont amoureuses, et ces lèvres appé- 
tissantes! Pour moi, je suis savi, et je n'ai jamais 
▼u une si charmante personne. 

C H AULOTTE. 

Monsieu, cela vous plaît à dire , et je ne sais pas 
ii c'est pour vous railler de moi. 
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D. JUAN. 

. Moi , me railler de vous ? Dieu m'en garde ! Je 
TOUS aime trop pour cela , et c est du fond du cœuc 
que je vous parle. 

CHAniOTTS. 

Je VOUS sis bian obligée , si ça est. 

D. JUAH., 

Point du tout, tous ne m'êtes point obligée de 
tout ce que je dis ; et ce n'est qu'à yotre beauté que 
vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, tout ça est trop bian dit pour moi , et 
je n'ai pas d'esprit pour vous repondre. 

D. JUAV.. 

Sganarelle, regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTE. 

Fi, monsieu! elles sont noires comme je ne sais 
quoi. 

D. JUAN. 

Âh! que dites-vous là? elles sont les plus blan- 
ches du monde : souffrez que je les baise , je vous 
prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , c'est trop d'honneur que vous me faites ; 
et y si j'avois su ça tantôt, je n'aurois pas manqué 
de les laver avec du son. 

O. JUAH. 

Hé! dites-moi un peu,. belle Charlotte, vous 
n*étes pas mariée , sans doute ? 
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CHABLOTTE. 

Non , monsieu ; mais je dois bientôt l'être ayee 
Piarrot, le fils de la voisine Simonnette. 

' D. JUAN, 

Quoi ! une personne comme vous seroit la femme 
â'un simple paysan I Non , non ; c'est profaner tant 
de beautés , et vous n'êtes pas née pour demeurer 
dans un village. Vous méritez , sans doute , une 
meilleure fortune; et le ciel, qui le connoît bien, 
m'a conduit ici tout exprès pour empêcher ce ma- 
riage , et rendre justice à vos charmes : car enfin , 
belle Charlotte, je vous aime de tout mon cœur; 
et il ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de 
ce misérable lieu, et que je vous mette dans l'état 
où i^ous méritez d'être. Cet amour est bien prompt , 
sans doute : mais quoi! c'est un effet, Charlotte, 
de votre grande beauté; et l'on vous aime autant 
en un quart -d'heure qu'on ferdit une autre eoi 
six mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi , vrai , monsieu , je ne sais comment faire 
quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise , 
et j'aurois toutes les envies du monde de vous 
croire; mails on m'a toujours dit qu'il ne faut 
jamais croire les monsieux, et que vous autres 
courtisans êtes des enjôleux qui ne songez qu'à 
abuser les filles. 

D. JTTAîr. 

Je ne suis pas de ces gcas-]à. 

.Volière. 3« / 
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SGAirAaBi.i.E, à parL 
Il tt'â garde. 

' C&AatOT^E. 

Vojez-yous, monsieu, il n'j a pas plaisir k 
te laisser abuser. Je suis une pauyre pajsaime; 
mais j'ai Thonneur en recommandation , et j'aime- 
rois mieux me yoir morte que de me voir désho- 
norée. 

D. 7nAff> 

Moi , j'aurois Tame assez méchante pour abuser 
une personne comme vous ? Je serois assez lâche 
pour TOUS déshonorer? Non, non; j'ai trop de 
conscience pour cela. Je vous aime , Charlotte , en 
tout bien et en tout honneur ; et , pour vous mon- 
trer que je dis yrai , sachez que je n'ai point d'autre 
dessein que de yous épouser. £n youlez-yous un 
plus grand témoignage? M'j yoilà prêt, quand 
vous voudrez ; et je prends à témoin l'homme que 
voilà de la parole que je yous donne. 

SOANAnCLLE. 

Non , non , ne craignez point ; il se mariera 
avec vous tant que vous voudrez, 

D. JUAN. 

Ah! Charlotte, je vois bien que yous ne me 
connoissez pas encore. Yous me faites grand tort 
de juger de moi par les autres; et s'il j a des 
fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent 
qu'à abuser des filles, vous devez me tirer du 
nombre , et ne pas mettre en doute la sincérité de 
ma foi : et puis, votre beauté vous assure de tont« 
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Quand on est faite comme vous, on doit être à 
couvert de toutes ces sortes de craintes : tous 
n'ayez point Tair, crojez-moi, dune personne 
qu'on abuse ; et pour moi , je layoue , je me peiu 
cerois le cœur de mille coups , si j'ayoîs «Q U 
moindre pensée dp vous trahir. 

C H A HL O T T E. 

Mon guieu! je ne sais siyous dites yrai, ou non; 
mais vous faites que Ton vous croit. 

D. JUAV. 

Lorsque tous me croirez', yous me rçndres 
justice assurément; et je vous réitère encore la 
promesse que je yous ai faite. Ne l'acceptez-yous 
pas? et ne youlez-yous pas consentir à être ma 
femme? 

CBAnLOTTI. 

Oui , Douryu aue ma tante le yeuille. 

D. JUAV. 

Touchez doncU, Charlotte, puisque yous le 
youlez bien de yotre part. 

CHAnLOTTE. 

Mais, au moins, monsieu, ne m'allez pas trom- 
per , je yous prie ; il j auroit de la conscience à 
vous; et yous yojez comme j j yais à la bonne foi. 

n. JuAv. 

Comment ! il semble que yous doutiez encore 
de ma sincérité ! Youlez-yous que je fasse des ser- 
ments épouyantables ? Que le ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon guieu I ne jurez point ; je yous crois« 
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D. J U A If« 

Donnez-^oi donc un petit baiser, pour gage 
da votre parole. 

CBABLOTTE. 

Oh ! monsieu , attendez que je soyons mariés , 
je TOUS prie : après ça , je tous baiserai tant que 
TOUS youdrez. 

D. 7UA5« 

Hé bien I belle Charlotte , je yeux tout ce que 
vous youlez ; abandonnez-moi seulement yotre 
main, et souffrez que, par mille baisers, je lui 
exprime le rayissement où je suis. 

SCÈNE IIL 

0. JUAN, SGANARELLE, PIERROT, 
__ CHAR LOTTE, 

p 1 B A a o T , poussant don Juan qui baise la main de 

Charlotte: 
Tout doucement, monsieu; tenez «vous, s'il 
vous plait. Vous yous échauffez trop, et yous 
pourriez gagner la purésie. 

D. JUAN, repoussant rudement Pierrot, 
Qui m*amène cet impertinent ? 
piEii]iOT,<e mettant entre don Juan et Charlotte. 

Je vous dis qu'où yous tegniez, et qa*ou ne 
caressiez point nos accordées. 

D. JUAN, repoussant encore Pierrot. 
Ah! que de bruit! 
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piEnaoT. 
Jemîguienne ! ce n'est pas comme ça qu'il faut 
pousser les gens. 

CHAnLOTTE, prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi , Piarrot. 

PIEUnOT. 

Quementf que je le laisse f^ire? Je ne yeux pas, 
moi. 

D. SJJAV. 

Ah! 

PIEAAOT. 

Tétiguienne ! parcequ'ous êtes monsieu , vous 
Tiendrez caresser nos femmes à notre barbe? AUez- 
y's-en caresser les vôtres. 

D. jnAH« 

Hé! 

piZEaox; 

Hé ! ( Don Juan lui donne un soufflet. ) Tétigué ! 
ne me frappez pas. (Autre soufflet. ) Oh! jemiguél 
(Autre soufflet,) Ventreguéî ( Autre soufflet, ) Pal- 
sanguié ! morguienne ! ça n'est pas bian de battre 
les gens , et ce n'est pas là la récompense de v's 
avoir sauvé d'être nayé. 

CHAHLOTTE. 

Piarrot , ne te fâche point. 

piehhot. . * 

Je me veux fâcher ; et t'es une vilaine , toi , 
d'endurer qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh ! Piarrot , ce n'est pas ce que tu penses. Ce 

4« 
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monsieu veut m épouser , et tu ne dois pas te bou- 
ter en colère. 

PIERHOT. 

Quement ! jerni ! tu m*es promise.' 

GBAIII.OTTE. 

Ça n j fait rian , Piarrot. Si tu m'aimes , ne 
dois-tu pas être biaii aise que je devienne madame ? 

PIERROT. 

Jernigué ! non. J'aime mieux te voir crevée que 
de te voir à un autre. 

CHAB&OTTB. 

Va, va, Piarrot, ne te mets poînl en peine. Si 
je sis madame , je te ferai gagner quenqne chose , 
et tu apporteras du beurre et du finomagv cheux 
nous. 

PIERROT. 

Ventreguîenne ! je gni en porterai jamais , quand 
tu m*en paierois deux fouas autant. Est-ce donc 
comme ça que t'écoutes ce qu'il te dit ? Mer- 
gnienne! si j 'a vois su ça tantôt, je me serois bian 
gardé de le tirer de gliau , et je gli aurois baillé 
un boa eoup d'aviron snr la tête. 
D. JUAN, s'approchant de Pi^.rrot peur te frapper. 
Qu'est-ce que vous dites ? 

PIERROT, se mettant derrière Charlotte, 
Jerniguienne ! je ne crains parsonne. 

D. IV ABT , passant du côté ok est Pierrot, 
Âttendex-moi un peu. 

PIERROT, repassant de tautre cMé, 
7e mo moque de tout, moi. 
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D. 717AV, courant après Pierrot» 
Voyons cela. 
FiEnnoT, se sauvant encore derrière Charlotte, 
J'en ayons bian tu d autres* 

D. JTTAll. 

Ouais ! 

SOAHAII'ZLIE.' 

Hé! monsieur^ laissez là ce pauvre misérable. 
G*est conscience de le battre. ( à Pierrot, en se met" 
tant entre tui et don Juan* ) Écoute , mon pauvre 
garçon , retire-toi , et ne lui dis rien. 
piEBROTy passant devant Sganarelte , et regardant 

fièrement don Juan» 
Je veux lui dire , moi. _ 
D. JUA Vy levant la main pour donner un soufflet à 

Pierrot,, 
Âb! je vous apprendrai... 
(Pierrot baisse la tête, et Sganarelle reçoit le souffleU) 
soASAnELLE, regardant Pierrot,. 
Peste soit du maroufle 1 

D. JUAN, à Sganarelle, 
.Te voilà pajé de ta cbarité. 

pierhot. 
Jami ! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE, 

D. J n A ir , ^ Charlotte. 
EvFis je m'en vais être le plus heureta'de tout 
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les hommes , et je ne changerois pas mon bonheur 
contre toutes les choses du monde. Que de plaisirs 
quand vous serez ma femme! et que... 

SCÈNE V. 

B. JUAN. MATHURINE, CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

soABrAnBLiB, apercevant Mathurinem 
Ah! ah! 

MATHuniVE, à don Juan, 
Monsieu , que faites- vous donc là avec Char- 
lotte ? Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi ? 
D. JU Atv , bas, à Mathurine, 
Non. Au contraire, c est elle qui metémoignoit 
une enyie d'être ma femme, et jeluirépondoisque 
j'étois engagé à tous. 

cbahlotte, à don Jaan: 
Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Ma- 
thurine ? 

D. JUAir, bas, à Charlotte, 
Elle est jalouse de me voir vous parler , et vou- 
droit bien que je l'épousasse; mais je lui dis que 
c'est vous que je veux. 

MATHUniSE. 

' Quoi! Charlotte.. r 

D. j u A Br , bas, à Matkurine, 
Tout ce que vous lui direz sera inutile, elle s*est 
mis cela dans la tête. 
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CHARLOTTE. 

Quement ctoncT Mathurine... 

D. JVAV, ^as, à Charlottem 
C'est en yain que tous lui parlerez , tous ne hiî 
itérez pas cette fantaisie. 

uathVaine; 
Est-ce que...? 

D« 7UA5, bas /à Mathurine, 
Il n'jr a pas mojen de lui faire entendre raison.^ 

cbablotte/ 
Je youdrois... 

D. JUAN, bas y à Charlotte^ 
Elle est obstinée comme tous les diables^ 

MATHURIME. 

Yramant... 

o. JUAN, basj à Mathurine» 
We lui d ites rien , c'est une folle^; 

Vh A^nTô T T E^ 
Repense.:.'' 

D. JUAN, bas, à Charlotte* 
Laissez-la là, c'est une extravagante. 

MATHURINE. 

Non , non , il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je yeux yoir un peu ses raisons; 

MATHURINE. 

Quoi!..., 

o. JUAN, bas, à Mathurine^ 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis 
de l'épouser. 
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C9AR&0TTS. 
Je... 

n, fVÂiifùas,à Chathite, 
GagooBts qu elle vous soutiendra que je lui ai 
donné parole de la prendre pour femme. 

MATHVniHX. 

Holà ! Charlotte , ça n est pas bian de courir su 
le marche des autres. 

CHARLOTTE. 

Ca n'est pas honnâte,Mathuriue, d'âtre jalouse 
que mousieu me parle. 

M ATHURlfîB. 

C'est moi que monsieu a vue la prcmicre. 

CHARLOTTE. 

S'il vous a Tue la première , il m*a vue la heconde, 
et m'a promis de m'épouser. 

D, JVAi^t à(u, àMathi^riii^ 
né bien! que^yous aî-je dit? 

MAT H u R I N E , <k Charlotte. 
Je TOUS baise les mains; c*est moi, et non pas 
vous, qu'il a promis d'épouser. 

o. 7 n A H , bas, à Charlotte. 
19 'ai- je pas deviné? 

CHARLOTTE. 

A d'autres, je tous prie; c'est moi, vous dis-je. 

HATHURIHE. 

Vous vous moquez des gens; c'est moi, encore 
un coup. 

CHARLOTTE. 

Le vlà qui est pour le dire, si je n'ai pas raison. 



ACTE II, SCÈNE V. 4»7 

MATHUniHC. 

Le Tlàqui est pour me démentir, si je ne ^Ih pas 
Trai. 

CHAALOTTÉ. 

Est-ce , monsieu, qae vous lui ayez promis àe 
répooser ? 

x>. 1 n A H , basj à ChaHotU» 
Vous Yôùs raillet de moi. 

MATHURIVÉ. 

Est-il vrai , mousieu , que yous lai ayez donné 
parole d'être son mari ? 

D. JUAN, bas, à Mathurine» 
Poayez-Yous ayoir cette pensée ? 

CHARLOTTE. 

Vous vojez qu'ai le soutient. 

n. 7 tr A N , bas , k CharhU€, 
Laissez-la âûre. 

HATHUaiNE. 

Vous êtes témoin comme al l'assure, 
n. svkv, bas, à Maihutine., 
Laissez-la dire. 

CBARLOTTE. 

Non, non , il faut sayoir la yérité. 

M Al: H u n I il E. 
Il est question de juger ça. 

CHARLOTTE^ 

Oui , Mathurine , je yeux que mousien tous mon<* 
tre Totre bec jaune. 
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MATHURINE. 

Oai, Charlotte , je veux que moasieu vous rende 
un peu camuse. 

CBAHLOTTB* 

, Monsieu , videz la querelle, )»*il vous plaît;, 

MATHURINE. 

Mettez-nous d'accord , monsieu. 

CHARLOTTE, à Mathurinc» 
Vous allez voir. 

MATHURINE, à Charlotte» 
Vous allez voir vous-même. 

CHARLo.TTE, à donJuan, 
Dites. 

.MATHURiVE, à donJuan,' 
Parlez. 

D. JUAN. 

Que voulez-vous que je dise ? Vous soutenez éjgfa- 
lement toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous 
ne sait pas ce qui en est , sans qu'il soit nécessaire 
que jem'expliquejdavantage? Pourquoi m'ohliger 
là-dessus à des redites? Celle à qui j*ai promis 
effectivement n'a-t-elle pas en elle-même de quoi se 
moquer des discours de l'autre? et doit -elle se 
mettre en peine , pour vu que j'accomplisse ma pro- 
messe? Tous les discours n'avancent point les 
choses. Il faut faire , et i^on pas dire ; et les effets 
décident mieux que les paroles. Aussi n'est-ce que 
par-la que je vous veux mettre d'accord , et l'on 
verra, quand je me marierai, laquelle des deux a 
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mon cœur. ( bas, à Matàurine, ) Laissez-lui croire 
ce qu'elle youdra. ( bas, à Charhtte, ) Laissez-la 
se flatter dans son imaginatîonr ( bat, à Mathu- 
rine. ) Je vous adore. ( bat, à Charlotte. ) Je suis 
tout à vous. ( basyàMatkariM, ) Tous les yisages 
sont laids auprès du yôtre. (bas, àCharlotte. ) On 
ne peut plus souiFrir les autres quand on yous a 
yue. (haut,) J'ai un petit ordre à donner; je yiens 
Toos retrouyer dans un quart-d'heure.. 

SCÈNE VL . 

CHARLOTTJE, MATflURINE , SG.VNARELLE. 

CHA]iLOTTE,à Malhurine. 
Je suis celle qu'il aime , au moins. 

MATHURiirE, à Charlotte, 
G*e3t moi qu'il épousera. 
SGAVAnELLE, arrêtant Charlotte et Mathurine, 
Ah ! pauyres fiUcs que yous êtes, j'ai pitié de 
TOtre innocence, et je ne puis souffrir de yous voir 
couvir à votre malheur. Croyez-moi, l'une et l'autre : 
ne yous amuses point à tous les contes qu'on yous 
fait , et demeurez dans votre village. 

SCÈNE VIL 

B.JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 

SGANARELLE. 

D. JUAN , dans le fond du théâtre, à part, 
Jsvoudrois bien savoir pourquoi Sganarelle ne 
me suit pas. 

Molière. 3. 5 
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Moo maître csi on fbsdbe; il n'a dessein que 
de Tfms abuer , et en a bien abnaé d'antres : e'est 
Icponsear àtt genre hnmain , et. ... (^ oftercevanl 
dom Jua». ) Cela est frnx; et quiconque toos dira 
cela , Tons lui de^ez dire qnll en a menti. Mon 
maître n'est point i'épooaenr dn genre humain , il 
n'est point fenrbe; il n*a pas dessein de tous 
tromper, et n'en a point almsé d'autres. Ab! tenex , 
le Toilù ; demandez le plutôt à lai-méme. 
a. JUA5, regardant Sgamareiie , et le soupçonnant 

battoir parlé» 

Oui! 

SGAHAaELAC. 

Monsieur , comme le monde est plein de médi- 
sants, je vais au-devant des cboses ; et je leur 
disols que, si quelqu'un leur yenoit dire du mal 
de vous , elles se gardassent Liep de le croire , et 
oe manquassent pas de ha dire qu'il en auroit 
menti. 

Sganarelle ! 

soASAastLZ, à Chariolte et à Mathvrine. 
Oui , monsieur est liomme d'honneur -, je le 
garantis tel. 

D. JUAV. 

HonI 

SOABIAaSI.lE. 

Ce sont des impertinents. 
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SCÈNE VIII. 

D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 

1.A tLkuiE, bas àdonJtuin. 
Mofi^EUR, j« viens tous avertir qu'il ne fait 
pas bon ici poar yoos. 

D. JUAR. 

Comment ? 

lA AAMÉE. 

Douze hommes à cheval vous cherchent , qni 
doivent arriver ici dans un moment. Je ne sais 
par quel mojen ils peuvent vous avoir suivi ; mais 
j u appris «ette nouveHe. d un paysan qu'ils ont 
interrogé, et auquel ils vous ont dépeint. L'affaire 
presse ; et le plus tôt que vous pourrez 'sortir d'ici 
sera le meilleur. 

SCÈNE IX. 

D. JUAlV, CHARLOTTE, MATHURINE, 

SGANARELLE. 

D. J u A V , rz Charlotte et à Malfiurine. 

Use alTalrc pressante m'oljlie^e de parti4* d'ici; 

mais je vous prie de vous rcssouvcnii- de la parole 

que je vous ai donnée, et as croire que vous aurez 

de mes nouvelles avant qu'il soit demain au soir. 
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ftOAVABEKLE. 

Mon maîtra est un fourbe; il n*a dessein que 
de yonsk abuser , et en a bien aboséd'Mitres : e est 
I epottseor du genre bninain , et. ... (^ apfircevani 
àom. Jman, ) Cela est faux; et quiconque vous dira 
cela , vous lui devez dire qu'il en a menti.. Mon 
maître n'est point Tépouseur du genre bumain , il 
n'est point fourbe ; il n a pas dessein de vous 
tromper, et n'en a point abusé d'autres. Ab! tenez, 
le voilà; demandez le plutôt à lui-même. 
0. JUAN, regardant Sganaretle , et le soupçonnant 

d*fwpir parlé. 

Oui! 

SGAN ÂnEL&£. 

Monsieur , comme le monde est plein de médi^ 
sauts, je vais au-devant des t;boses ; et je leur- 
disoisque, si quelqu'un leur venoit dir^ du mal 
de vous, elles se gardassent Lieu de le croire » et 
ne manquassent pas de ha dire qu'il en auroit 
menti. 

c. jlffAV. 

Sganarelle ! 

sgavahellz, à Charlotte et à Mathvrine, 
Oui , monsieur est bomme d'bonncur ; je le 
garantis tel. 

D. JUAV. 

HonI 

SOABIA11SI.IE. 

Ce sont des impertinents. 
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SCÈNE VIII. 

D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANAHELLE. 

i^A nxmiEj'oas àdonJitan. 
Moa^EURjje vieng vous avertir qu'il ne fait 
pas bon ici |»oar tous. 

D. JUAN. 

Comment? 

LA AAMÉE. 

Douze hommes à cheval voas cherchent , qni 
doivent arriver ici dans un moment. Je ne sais 
par quel mo jen iif peuvent vous avoir suivi ; mais 
j'ai appris «ette nouveUe. d un pajsan qu'ils ont 
interrogé, et auquel ils vous ont dépeint. L'affaire 
presse ; et le plus tôt que vous pourrez sortir d'ici 
sera le meilleur. 

SCÈNE IX. 

D. JUAlV, CHARLOTTE, MATHURINE, 

SGANARELLE. 

D. 3V Av j à Charlotte et à Matfiurine. 

Use alTalrc pressante m'ohlis^e de parti4' d'ici; 

mais je vous prie de vous rcssouvenii* de la parole 

que je vous ai donnée, ei da croire que vous aurez 

de mes nouvelles avant qu'il soit demain au soir. 
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SCÈNE X. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAV. 

Comme la partie n'est pas égale , il faut user de 
stratagème , et éluder adroitemeiU le malheur qui 
me cherche. Je yeux que SganareUe se revête de 
mes habits ; et moi. . . . 

SGANAIiELLE. . 

Monsieur, vous tous moquez. M'exposer à être 
tué sous vos habits , et. . . . 

D. JU A5. 

Allons vite , c'est trop d'honneur que je vous 
fais ; ot bienheureux est le valet qui peut avoir la 
gloire de mourir pour son maître. 

* SGANAIIELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur. O ciel , 
puisqu'il s'agit de mort, fais-moi la grâce de n'être 
point pris pour un autre ! 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

D. sTUAN, en habit de campagne', SGANARELLE , 

en médecin» 

SGAKAnELLE. 

jVIa fôî, monsieur, ayonez que j aï en raison, et 
qne nous voilà Fan et l'autre déguisés à meryeille. 
Votre premier dessein n'étoit point du tout à 
propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce 
que vous rouliez faire. 

: D. JUABT» 

Il est vrai que te yoilà bien ; et je ne sais où tu 
as été déterrer cet attirail ridicule. 

sgavaullle. 

Oui. G*est l'habit d'un yisux médecin , qui a 
été laissé en gage au lieu où je l'ai pris , et il m'en 
a coûté de l'argent pour l'ayoir. Mais sayez-yous , 
monsieur, que cet habit me met déjà en considé- 
ration, que je suis salué des gens que je rencontre, 
et que Ton me vient consulter ainsi qu'un habile 
homme? 

s. JUAS. 

iComment donc ? 

SGAVAnELLE. 

SCînq ou six pajsans et paysannes , en me vojrant 

5, 
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passer, me soot yenos demander mon aWs sur 
différentes maladies. 

D. JUAV. 

Tu leur as réponde ^e ta n j entendois rien ?~ 

SGAaAaELLEk 

Moi? point du tont. J'ai yonln soutenir ThoD- 
neur de mon luibit ; )*ai raisonné snr le mal , et 
leur ai hit des ordonnances à cluicun. 

O. JUAV. 

Et quels remèdes encorelenr as-ta ordonnés ? 

SCAVAaBL&B. 

Ma loi , monsieur. j*en ai pris par où j en ai p«i 
attraper; j*ai Ait mes ordonnances à laTenture; 
et ce seroit une chose plaisante, si les malades 
gttCilMOient, et qu'on m'en Tint remercier. 

D. JUA9. 

Et pourquoi non? Par quelle raison n*aurois>ta 
pas les mêmes priyilèges qu'ont tous les autres 
médecins ? Ils n'ont pas plus de part que toi aux 
gnérisons des malades , et tout leur art est pure- 
grimace. Ils ne font rien que receyoir la gloire 
des heureux succès : et tu peux profiter comme 
eux du bonheur du malade , et yoir attribuer à 
tes remèdes tout ce qui peut yenir des fayeurs du 
hasard et des forces de la nature. 

SGAVAaXLLE. 

Comment! monsieur, yons été» aussi impie en 
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n. IV AV. 
C'est une des ^andes erretirf qui soient pftrmi 
les hommes. 

SGAVÀRELLE. 

Qaoi l yoas ne croirez pas au séné, ni à la casse, 
n( au TÎn éntétî^e ? 

n.^ JVAii. 
Et^pourquoi Tenx-tu que j'y croie ? 

SOAllAaZLLZ. 

YoQS arez Tome bien mécréante. Cependant 
TOUS YO)rcz depuis un temps que le Tin émétique 
fait bruire ses fuseaux : ses miracles ont conyerti 
les plus incrédules esprits ; et il n'y a pas trois 
semaines que j'en aï m , moi qui vous parle , un 
effet menreilieax. 

D. svAir.. 

Et quel ? 

SGARARELLE. 

H j avoit un homme qui , depuis six jours , 
étoit à l'agonie : on ne savoit plus que lui ordon- 
ner, et tous les remèdes ne faisoicnt rien; on* 
s'avisa h la (înde lui donner de l'émétique. 

D. JUAfr. 

H réchappa , n'est-ce pas ? 

SaA5 ARELLE 

Non , il mourut. 

D. JU A5. 

L'effet est admirable I 

s G Ail AA EL LE. 

Comment! il j avoit six jours entiers qu*U-ne 
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pouyoît mourir, et cela le fit mourir tout d'un 
coup. Youlez-Yous rien de plus efficace ? 

D. JUAN. 

Ta as raison. 

SGASAAELLE. 

Mais laissons là la médecine où yous ne crojez 
point , et parlons des autres choses ;' car cet habit 
me donne de l'esprit , et je me sens en humeur de 
disputer contre tous. Vous savez bien que tous 
me permettez les disputes, et que tous ne me 
défendez que les remontrances. 

n. jnA9. 

Hé bien? 

$GASA11ELLE. 

Je yeux savoir vos pensées à £>ad, et vous 
connoître un peu mieux que ye ne fais. Gà , quandi 
voulez>vous mettre fin à vos 'débauches , et mener: 
la vie d'un honnête homme ? 
D. JUAN lève la main pour lui donner un soufflet^ 

Ah ! maître sot , vous allez d'abord aux remon- 
tiances. 

aGASAR^LLE, en sc reculont. 

Morbleu! je suis bien sot en effet de vouloir 
m'amuser à raisonner avec vous : faites tout ce 
que vous voudrez ; il m'importe bien que vous 
vous perdiez ou non , et que... 

n. juAs, 

Tais -toi. Songeons à notre affaire. Ne serions* 
nous point égarés ? Appelle cet homme que voilà 
là«bas , pour lui demander le chemip. 
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SCÈNE IL 

B.JUAN, SGANAREtLE, FRANCrSQUE» 

SOAirABÉLLÉ. 

HoLAHo! l^omime! Ho! mon compère! flo! 
Taml ! un petit mot', s'il vous plaît. Enseigncx- 
nou8 un peu le chemin qui mène à la ville. 

FRÀirClSQfrE. 

Vous n'avet qu'à suivre cette route, messieurs, 
et détourner à main droite quand vous serez au 
bout de la forôt. Mais je vous donne avis que vous 
devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis 
quelque tenips , il j a des voleurs ici autour. 

X>. JUAV. 

Je te suis Bien oHigé , mon anti , et je te rends- 
grâce de tout mon cœur de ton bon avis. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, SGANARELLE, 

S'6AffAREtLfe'. 

Ab ! monsieur , quel bruit ! quel cliquetis ! 

D. JUAN, regardant dans la forêt. 
Que vois-je là ? un homme attaqué par trois 
autres! la partie est trop inégale, et je né dois 
pfas souffrir cette lâcheté: 
(Il nUt l'épéé à la inain , et court au lieu du combat,} 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Mo» maître est un vrai enragé d'aller se pré- 
senter à un péril' qui ne le cherche pas! Mais , ma 
foi , le secours a servi , et les deux ont fait fuir les 
trois. 

SCÈNE V. 

D. JUAK, D. CARLOS; SGANARELLE, 

au' fond du théâtre. 

D. CARLOS, remettant son épée. 
On voit , par la fuite de ces voleurs , de quel 
secours est votre bras. Souffrez, monsieur, que 
je vous rende grâce d'une action si généreuse, 
et que... 

D. JUAir.' 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiez 
fait à ma place. Kotre' prajiré honneur est inté- 
ressé dans de pareilles aventures ; et l'action de 
ces coquins étoit si lâche , que c'eût été j prendre 
part que de ne s y pas opposer. Mais par quelle 
rencojUrç vous êtes-vous trouvé entre leurs maios? 

DJ'CÀIIXOIS. 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un frère et de 
tous ceux de notre suite ; et comme je cherchois à 
les rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, 
qui d'abord ont tué mon cheval, et qui, sms 
votre valeur, en auroicnt fait autant de moi. 
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D. JUAN. 

Votre dessein étoic-il d'aller du c<&té de la ville? 

D, CARLOS. 

Oui , maij sans y_ vouloir entrer; et nous nous' 
vojons obligés , mon frère et moi , à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheuses affaires qui ré« 
duisent les gentilshommes à se sacrifier, enx et leur 
famille , à la sévérité de leur honneur , puisqu en- 
fin le plus doux succès en est toujours ^neste , et 
que, si l'on ne quitte pas la vie , on est contraint 
de quitter le rojaume ; et c'est en quoi je trouve 
la condition d'un gentilhomme malheureuse , de 
ne pouvoir point s'assurer sur toute la prudence 
et toute l'honnêteté de sa con4uite , d'être asservi 
par les lois de l'honneur au 'dérèglement de la 
conduite d'autrui , et^de voir sa vie , son repos et 
ses biens, dépendre de la fantaisie du premier 
témécaire qui s'avisera de lui faire une de ces in- 
jures pour qui un honnête homme^ doit périr.. 

D. JUAV. 

On a cet a-vantage , qu'on fait courir le mêmfi 
risque et passer aussi mal le temps à ceux qui 
prennent fantaisie de nous venir faire une offense 
de gaieté de c<eur. Mais ne seroit-ce point une 
indiscrétion que de vous demander quelle peut 
être votre affaire ? 

Dw CARLOS. 

La chose en est jaux testes de n'en pliis £sire 
de aecret; et, lors^pe l'injuse â une fois édate, 
notre honneur ne va point à Toulpir eacher nofie 
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honte y mais à faire éclater notre Yi 
publier même le dessein qne noas ei 
monsieur , je ne feindrai point de 
l'offense que nous cherchons à Tl 
sœur séduite at enk yée d'an conyenl 
teur de cette offense est un don Juai 
de don Louis Tenorio. Kous le ch< 
quelques jours , et nous l'ayons sqîyJ 
le rapport d'un yalet qui nous a dit 
chcyal , accompagné de quatre on 
ayoit pris le long de cette côte ; 
soins ont été inutiles , et nom B*a^ 
yrir ce qu'il est d&yenn. 

D. TUAS. 

Le connoisses-yonsy monsienfi 
dont yous parlez ? 

D. CAELOa. 

Non , quant à moi. Je ne 1'^ 
l'ai seulement oui dépeindre à moi 
renommée n'en dit pas force bii 
homme -dont la yie... 

D. JUAV. 

Arrêtez, monsieur, s'il yous 
peu de mes amis , et ce seroit à 
lâcheté que d'en ouïr dire du 

D. CARLOS. 

Pour l'amour de yous , monsi< 
rien du tout. C'est bien la moin< 
yous doiye, après m'ayoir sauy^ 
me taire -doyant yous d'-une pei 
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honte , maU à faire éclater notre vengeance , et à' 
publier même le dessein qne noas en ayons. Ainsi , 
monsieur , je ne feindrai point de tous dire que 
l'offense que nous cherchons à yengor est une 
sœur séduite -et enkyée d'un couvent , et que Tau- 
teur 4e«ette offense est un don Juan Tenorio , fils 
de don Louis Tenorio. Nous le cherchons depuis 
quelques jours , et nous l'avons suivi ce matin sur 
le rapport d'un valet qui nous a dit qu'il sortoit k 
cheval ^ accompagné de quatre on cinq , et qu'il 
avoit pris le long de cette câte ; mais tous nos 
soins ont été inutiles , et nons . n'avons pu décou- 
vrir ce qu'il eM devenu* 

D. JÏSÀ.B, 

Le oenneissec-vousy monsieur, oe don Juan 
dont vous parlez ? 

Non, quant à moi. Je ne l'^i jamais vu , et' je 
l'ai seulement ônl dépeindre à mon frère : maisla 
renommée n'en dit pas force bien , et c'est un 
homme •dent la vie... 

D. JUAV. 

{arrêtez , monsieur , s'il vous plait ; il est un 
peu de mes amis , et ce seroit à moi une espèce de 
lâcheté que d'en ouïr dire du mal. 

D. CARLOS. 

Pour l'amour de vous , monsieur , je n'en dirai 
rien du tout. C'est bien -la moindre chose que je 
vous doive , après m'a voir sauvé la vie , que de 
me taive-dovant vous d'-une personne que vous 
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cennoissez, lorsque je ne .puis en parler sans en 
dire du mal : mais , quelque ami que tous lui 
lojez, j ose espérer que vous n'approuyerez pas 
6on action , et ne trouverez pas étrange q|ie pous 
cherchions d*en prendre vengeance. 

D. JVAIi. 

Au contraire , je vous y veux servir , et Vous 
épargner des soins inutiles. Je suis ami de don 
Juan , je ne puis pas m*en empêcher ; mais il n est 
pas raisonnable qu'il offense impunément des gen- 
tilshommes, et je m'engage iTvG^s faire faire raison 
paritti. 

p. CAALOS. 

Et quelle raison peu tyon faire à ces sortes d'in- 
jures "t 

Toute çell^ qu^rotre honn^i^r pçut souhaiter ; 
et, sans vous donner la peine de chercher don Juan 
davantage, je m'oblige à le faire trouver au lieu 
que vous voudrez, et quand il vous plaira. 

p. € An LOS. 

Cet espoir estbiendoux, monsieur, à des cœurs 
offensés ; mais , après ce que je vous dois , ceme se- 
roit une trop sensible douleur que vous fussiez de 
la partie. 

,D. JVAir. 

Je suis si attachera don Juap, qu'il ne sauroit se 
battre que je lie .me batfe.^ussi. Mais enfin j'en ré- 
ponds commede moi-^mâme^et vou^ n'avezqu'àdirc 

Molière. 3. 6 
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quand TOns youIcz qu'il paroisse et yoos doooe 
•atiftfaction.. 

o. CA»I.OS. 

Que ma destinée est cruelle ! Faut-il que je vous 
doiye la yie, et que don Juan soit de tos amisl 

SCÈNE VI. 

D. ALOKSE, D. CARLOS, D. JUAN, 
SGANARELLE. 

o. AL09SE, parlant à ceux de sa suite, sans voir 
don Carips ni don Juan. 
Faites boire là mes cheyaux , et qu'on les amène 
après nous; je yeux un peu marcher à pied. ( les 
apercevant tous deux, ) O ciel ! que yois>je ici ? Quoi ! 
mon frère, yous yoilà avec notre ennemi mortel! 

D. CA&LOS. 

Notre ennemi mortel ! 
D. JUAV, mettant la main surfB garde de son épée. 
Oui , je suis don Juan ; etFayantage du uomhre 
ne m'obligera pas à youloir déguiser- mon nom. 
D. ALOVSE, mettant l'épée à la main, 
Ahl traître , il faut que tu périsses, et... 
( Sqanarelle ùourl se cacher, ) 

D. CARLOS. 

Ah! mon frère, arrêtez ; je lui suis redeyabledc 
la yie; et, sans le.seconrs de son bras, j'aurois été 
tué par des yoleurs que j'ai trouvés. 

D. ALOVSË. 

Et youlex-yous que cette considération empêche 
notre rengetnce? Tous les ferriees que noai rend 
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une main ennemie ne sont d'aucun mérite pour en- 
gager notre ame; et, s'il faut mesurer Tobligatlon 
à l'injure , yotre reconnotssance , mon frère , est ici 
ridicule; et, comme Thonneur est infiniment pins 
précicu&que la yie , c'est ne deroir rien proprement 
que d'être^ rederable de ïa yie à qui nous a été 
riionneur. 

D. CARLOS 

Je sais la différence, mon frère, qu'un gentil- 
homme doit toujours mettre entre l'un et l'autre; 
et la rcconnoissance de l'obligation n'efface point 
eu moi le ressentiment de l'injure : mais souffrez 
^e j^lui rende iei ce qu'il m'a prêté , que je m'ac- 
quitte sur-le-cliamp de la vie que je lui dois , par un 
délai de notre yengeance , et lui laisse la liberté de 
jouir durant quchjucs jours du fruit de son bienfait. 

D. ALOVSE. 

Non,. non; o'est hasarder notre yengeance que 
dé là reculer, et roccasîôn de l» prendre peut ne 
plus revenir : le ciel nous l'offre ici^ c'est à nous 
d'en profiter. Lorsque l'honneur est blessé mortel- 
lement, on ne doit point songer à garder aucunes 
mesures; et ^ si-yt>us répugncziuprêter votre bras à 
cette action , vous n'avez qu'avons retirer, et lais- 
ser à ma main la gloire d'uu tel sacrifice. 

D. CAKLOS.- 
De grâce, mon frère... 

s. AL09SE. 

Tous ces discours sont superflus; il faut qu'il 
meure. 
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D. CARLOS. 

Arrétez-Tous , vous dis-je , mon frère ; je ne souf- 
frirai point du tout qu'on attaque ses jours ; et' je 
jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que 
ce soit, et je saurai lui faire un rempart de cette 
même yie qu^il a sauvée; et, pour adresser vos 
coups , il faudra que tous me perciez. , 

D.' ÀLt)5BE.' 

Quoi! tous prenez le parti de noti^ ennemi 
contre moi! et, loin d'être saisi à' son aspect des' 
mêmes transports que je 3ens , vous faites voir pour 
Ivi des sentiments pkins de douceur. 

pc cahlos.' 

Mon frère, montrons de lamodératioiidans une 
îKnion légitime, et ne vengeons point notre hon- 
neur avec cet empoitement que vous témoignezv 
Ayons un cœur dont nous soyons lesm-aitres, une 
valeur qui n'ait rien de farouche , et qui se porte 
aux choses par une pure délibération de notre 
raison, et non point par le mouvement d'une 
aveugle colère. Je ne veux point, mon frère , de- 
meurer redevable à mon ennemi , et je lui ai* une 
ûlDlij^atiandont ilfautque je m'acqnittoavanttoutes 
choses; Notre vengeance, pour être différée, n-'en 
sera pas moins éclatante : au contraire , elle en 
tirera de l'avantage; et cette occasion de l'avoir pu 
prendre la fera paroitre plus juste aux yeux de tout 
le monde. 

D. ALOiriE. 

l'étrange fbihlesse ,.et l'aveuglement effroyable , 
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âe hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour 
l» ridicule pensée d une obligation chimérique! 

D. CARLOS. 

Non, mon frère, ne ▼ou% mettez pas en peine. 
Si je fais une faute, je saurai hlen la réparer, et je 
me charge défont le soin He nôtre honneur : je sais 
à quoi il nous oblige ; et cette suspension d'un jour 
que ma reconnoissance lui demande ne fera qu'aug- 
menter Fardeuo quei-'ai-de I0 satisfaire. Don Juan , 
TOUS Tojez qvej'ai soin de vous rendre le bien que 
j'ai reçu de vous; et tous' derez par>là juger du 
reste, croire que je m^acquitte aTeo même chaleur 
de ce que je dois, et que je ne serai pas moins exact 
à- TOUS pajer Tinjure que le bienfait. Je ne tcui 
point Touft obliger ici à expliquer tos sentiments , 
et je tous donne la liberté de penser à loi&ir au k 
résolutions que tous aTez à prendre. Vous cou- 
noissez ass0Z la grandeur de Tofiense que vous 
nous avez faite, et je tous fjiiis juge to us-même dos 
réparations qu'elle demande. 11 est des mojcns 
doux pour nous satisfaire; il en est de violents et 
de sanglants : mais enfin , quelque choix que vous 
fassiez, vous m'aTez donné parole de me faire 
faire raison par don Juan ; songez à me la faire , je 
TOUS prie, et tous ressouTenez que , hors d'ici , je 
ne dois plus qu'à mon honneur. 

D. JuAir. 

Jen'ai rien exigé de tous, et tous tiendrai ce 
que j'ai promi». 

6. 
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D. CARLOS. 

. Allons, mon frère; un moment «le douceur ne 
bit aucune injure à la sévérité de notre devoir. 

SOÉFE VIL 

D. jûah^sgânarelle. 

B. JVAir. 

HoLA ! hé ! SganarrilB. 
aoASAaELLEy sortaMée fendrait où il étolt cachée 
Plait-il ? 

D. jriiAir. 
Gomment! coguin,tuftiifqiiand on m'attaque) 

SG^irAaBiLE. 
Pardonnez-moi, monsieur, je viens seulement 
d'ici prés. Je crois que cet habit est purgatif , et 
que c'est prendre médecine que de le porter. 

D. JUAS. 

Peste soit Tinsolent! Couvre au moins ta poU 
tronnerie d'ua voile plus honnête. Sais-tu biea 
qui est celui à qui j'ai sauvé la vie? 

. SGAHABELLE. 

Moi / non. 

D. jnA»« 
C'est un frère d'Elvire. 

sgavahelle. 
Un... 

D. JUAN. 

Il est assez honnête homme; il en a Imcb usé; 
et î'al reg;ret d'avoir démêlé avec luL 
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SGAHARBLLE. 

Il* TOUS seroit aisé de pacifier toutes choses 

D. JUAV. 

Oui ; mais ma passion est usée pour donc £1 vire, 
et l'engagement ne compatit point avec mon hu- 
meur. J'aime la liberté en amour, tu le sais ; et je 
ne saurois me résoudre k renfermer mon cceur 
entre quatre murailles^ Je te l'ai dit vingt fois; j'ai . 
une pente naturelle à me laisser aller k tout ce qui 
m'attire. Mon cœur est à toutes les belles ; et c'est 
il elles à. le prendre tour à tour, et à le garder tant 
qa*elles le pourront. Mais quel est le superbe 
édifice que je vois entre ces arbres ? 

SGAKAnELI.£. 

Vous ne le savez pas ? 

D. JUAS. 

fi(on, vraiment. 

SG Air An EL LE. 

fionr ! c'est le tombeau que le commandeur 
faîsoit faire lorsque vous le tuâtes. 

D. JUAN. 

Ah ! tu as raison. Je ne savois .pas que c'étoit 
de ce côté-ci qu'il étoit. Tout le monde ra'a dit 
des merveilles de cet ouvrage , aussi -bien que 
de la statue du commandeur ; et j'ai envie de 
l'aller voir. 

sgabahelle. 

Monsieur , n'allez point là. 

D. JUAS. 

Fonsquoi? 
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S&ASAftELLE. 

Gela n'est pa» civil d'aller voir un homme que 
vous ayez tué. 

D. JUAN'. 

'Âu' contraire, c'est une visite dont je lui veux 
faire civilité , et qu'il doit recevoir de bonne 
grâce*, s'il- est galant homme. Allons, entrons 
dedans^. 

(Le tombeau t'ouvre, et ton voit ia statue du 
eommandeur, ) 

SGAVAAELLEe. 

Ah<!'que cela est beau I Les belles statues! le 
beau marbre ! lès beaux piliers! Ah! que cela est 
beau ! Qu'en dites-vous , monsieur ? 

D. JUAN. 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition 
d'un homme mort ; et ce que je trouVè admirable , 
c'est qu'un homme qui s'est passé durant sa vie 
d'une asset'siÎDiïpIe demeure en veuille avoir une si 
magnifique peur quand il n'en a plus que faire. 

SOA9A]lEZ.Z.E. 

Voici la statue du commandeur. 

Parbleu 1 le voila bon avec son habit d'empe- 
reur romain ! 

SaAHAAELLE. 

Ma foi , monsieur , voilà qui est bien faitt»Il 
semble qu'il est en vie , et quil s'en va parler. Il 
jette des regards sur nous qui me feroient peur si 
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j'étois tout seul; et je pense (|V'iI ne prend pas 
plaisir de uous Toir. 

D. JUAr. 

Il'auroit tort ^ et* ce seroit mal recevoir l'Imn- 
néur que \e lui' fais. Demande-lui s'il Tcut venir 
souper avec moi. 

SdAlTARELLE. 

€'esft une chose dont il n'a pas besoin , je crois, 

D. JUAN. 

. Bemande-lui , te dis>jc. 

SGAVARELLE. 

Vous moquez-TOus ? ce seroit être fou que d aUér 
païl«t à une statue. 

D. JUA». 

l^ais ce que je te dis. 

SGAHABELLÉ. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur commandeur.... (à 
part) Je ris de ma sottise; mais c est mon maitre 
qoi mêla fait faire. (Aauf.) Seigneur commandeur, 
mon maître don Juan vous demande si vous voulez 
lui faire l'honneur de vetiir souper a\ec lui. (La 
statue baisse la tête. ) Âh I 

D. JUAII. 

Qu'est-ce ? Qu'as-tu 1 Dis donc. Veûx-tu parler ? 
sgaharelle, baissant la tête comme la statue,', 
La- statue... 

D. JUAN. 

Hé bien î que veux-tu dire , traître ?' 

SGAa AJIELLE. 

Je vous dis que la statue... 
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^ D. JUA5. 

Hé bien 1 la statue? Je t*as6omme, si ta ne 
parles. 

SOAHAIIELLE. 

La statue m'a fait signe. 

D. JUA5. 

La peste le coquin ! 

SaAHARELLE. 

Elle m-A fait signe , vous dis-je ; il n'est rien de 
plus vrai. Alles-yous-en lui parler vous-même pour 
voir. Peut-être... 

D. JUAir. 
Viens , maraud , viens. Je te veux bien faire 
toucher au doigt ta poltronnerie : prends garde. 
Le seigneur commandeur voudrûit-il venir souper 
avec moi ? 

( La statue baisse encore la tête, ) 

BCASTAnELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé 
bien , monsieur ? 

D. JUA5. 

Allons , sortons d'ici. 

SGAirARELLE, seuL 
Voilà de mes esprits forts qui ne veulent rien 
croire 1 
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SCÈNE I. 

D.JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

o. j u A V , À S^anarette. 

■ Jvoi qu'il en soit , laissons cela : c*est une liaga- 
telle; et nous pouvons avoir ététrompés par un 
faux jour , ou surpris de quelque vapeur qui nous 
ait troublé la vue. 

Hé! monsieur, ne clierchca point à démentir 
ce que nous avons vu des jeux que voilà. Il n est 
rien de plu^ v.éViiaHe que ce signe de tête ; et je 
ne doute point que le ciel, scandalisé de votre 
vie , n'ait produit ce miracle pour vous convaincre , 
et pour vous retirer de. . . 

D. JUAN. 

Écoute. Si tu m'importunes davantage de tes 
sottes moralités , si tu me dis encore le moindre 
mot là-déssus , je vais appeler quelqu'un , deman- 
der un nerf de bœuf , te faire tenir par trois ou 
quatre, et te rouer de mille coups. M'entends-tu 
bien? 

SGAVARELLE. 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous 
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vous~ex{>;liquez ciairement ; c'est ce qu'il j a de 
bon en vous, que vous n'dllez point cherdier de 
détours ; tous dites les choses ayec une netteté 
admirable. 

D. JUAB. 

Allons , qu'on me fasse souper le plus tôt que 
l'on pojuixa. Une chaise, petit garçon. 

SCÈNE IL 

D. J.UAN. SGANARELtE» LA VIOLETTE^ 

UAGOJli^i. 

LA VIOLETTE. 

MoirsiEuii , voilà votre marchand , monsieuc 
Dimanche , quî demande h vous parler. 

SG^AHAllELLE. 

Bon ! .y-oilà ce qu'il cous faut qu'un compH« 
ment de créancier! De quoi s'avîse-t-il de nous 
venir demaiMlerde4'argent? et que ne lui disois-tu 
que monsieur n j est pas ? 

LA VIOLETTE. 

Il ja trois .quarts d'heure que je le lui dis-, 
«nais il ne veut pas le croire,. et s'^u assis là« 
dedans pour attendre. 

SGARAnCLLS^ 

Qu4l attende tant qu'il voudra. 

D. JfJAH. 

Non; au , contraire., faites-le entrer. C'est une 
fort mauvaise politique que de 6e faire celer aux 
<»-éaxu:iev6. <I1 c$t bon de les pa^i^er -d^^ quelque 
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chose; et j'ai le secret de les renvoyer satisfaits, 
sans leur donner un double. 

SCÈNE IlL 

B. JUAN, M. DIMANCHE, SGANAREtLE" 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

D.. J U A 5« 

Ah ! monsieur Dimanche , approchez» Que je 
suis ravi de tous voir ! et que je yeux de mal 2i 
mes gens de ne vous pas faire entrer d'abord ! 
J'ayois donné ordre qu'on ne me fit parler à per- 
sonne : mais cet ordre n'est pas pour vous , et 
vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte 
fermée chez moi. 

M. DIMAirCHE. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. 
D. ju AV^ partant à la Violette et à RagotinJ 

Parbleu ! coquins , je vous apprendrai à laisser 
mt>nsieur Dimanche dans une antichambre , et je 
vous ferai connoitre les gens. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, cela n'est rien.^ 

D. JiTAB, à M. Dimanche, 
Comment ! vous dire que je ny suis pas, à mon- 
sieur Dimanche , au meilleur de mes amis I 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étoisvenu.«. 

D. JUAN., 

Allons vite, un siège pour monsieur Dimanche* 

Molière. 3» y 
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M. DIMANCHE. 

llf ODsieur , je suis bien comme cela. 

D. JUAN. 

Point, point; je veux que tous soyez assis 
comme moi. 

M. DIMARCBE. 

Gela n'est point nécessaire. 

n. JUAV. 
Otez ce pliant, et apportez nn fauteuil. 

M. OIMAirCHE. 

Monsieur , vous tous moquez , et. . . 

D. JUAN. 

Non , non : je sais ce que je vous dois ; et je 
ne yeux point qu'on mette de différence entre 
nous deux. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur... 

D. JUAN.. 

Allons , assejez-Yous. 

M. DIMANCHE. 

11 n'est pas besoin , monsieur , et je n'ai qu'un 
motji vous dire. J'étois... 

D. JUAN. 

Hettez-Yous là , tous dls-je. 

M. DIMANCHE. 

^on , monsieur \ je suis bien. Je yiens pour. . . 

D. JUAN. 

Non , je ne vous écoute point , si vous n'êtes 
point assis. 
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ir. DIMAHCRE. 

Monsienr, je fais coque tohs Toulex. Je... 

t>. JUAV. 

Parbleu ! monsieur Dimanche , tous tous pom 
tez bien. 

M. DIMANCHE. 

Oui , monsieur , pour vous rendre service. 7d 
suis venu... 

O. JVABI. 

Vous avez un f<mds de saoté admirable, ides 
lèvres fraîches , un teint vermeil , et des jeux vi£k 

M. niMABCBE. 

Je voudrois bien... 

D. JUAB. 

Comment se porte madame Dimanche votre 
épouse ? 

M. DIMAHCHE. 

Fort bien , monsieur , dieu merci. 

D. JUAN. 

C est une brave feiUme. 

M. DIMANCHE. 

Elle est votre servante, monsieur. Je venois««é 

1^ JUAN. 

Et votre petite fille Claudine , comment se 
porte-trelle ? 

M. DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

D. JUAN. 

La jolie petite fille que c'est! Je l'aime de tout 
mon cœur. 
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M. DXMAirCHE. 

C'est trop d'honneur que tous lui faites , mon- 
sieur. Je tous... 

D. JUAV. 

Et le petit Colin , fait-il toujours bien du bruit 
avec son tambour? 

M. DIMAHCHE. 

Toujours de même, monsieur, le..; 

D. JUAV. 

Et votre petit chien Brusquet , gronde-t-il tou- 
jours aussi fort , et mordr-il toujours bien aux jam- 
bes les gens qui vont chez tous ? 

M. DIMAVCHE. 

Plus que jamais, monsieur, et nous ne saurions 
en c^yir. 

n. TUA5. 

Ne TOUS étonnez pas si je m'informe des nou- 
Telles de toute la famille , car j'j prends beaucoup 
d'intérêt. 

M. DIMAVCHE. 

Nous TOUS sommes , monsieur, infiniment obli- 
gés. Je... 

D. Ju A5, /ttl tendant la main. 

Touchez donc là, monsieur Dimanche. Êtcs*T0us 
bien de mes amis? 

M. DIMAHCHE» 

Monsieur, je suis Totre serTÎteur. 

D. JUAV. 

Parbleu! je suis à tous de tout mon camr. 
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Voos m'honorez trop. Je... 

D. JVAVm 

11 n*7 a rien que je ne. fisse pour tous. 

M. DXMAVGHE. 

Monsienry tous ayez trop de bonté poor moi. 

D. JUAS. 

Et cela sans intérêt , je yons prie de le croire. 

M. nXHAVCHE. 

7e n'ai point mérité cette grâce, assurément.^ 
Mais y monsieur, .. 

D. 7UAV« 

Ur çk /monsieur Dimanche , sans fiiçon , Toolfir 
yous souper ayec moi? '^*''* 

M. DIMAVCHE. / 

Non, monsieur, il faut que | je m'en retourne 
tout à rbeure. Je... 

D.vjruAv, se levant. 
Allons, yite , un flambeau pour conduire mon^ 
sieur Dimanche;, et que quatre ou cinq de mes gens 
prennent des mousquetons pour l'escorter. 
M. DiMABiCHE, sc ievant aussL 
Monsieur, il n*est pas nécessaire, et je m*en irai 
bien tout seul. Mais... 

( Sganarelle ôte les sièges promptement ) 

n. juAv. 
Gomment ! jeyeux qu'on yous escorte , et jem'in^ 
téresse trop à yotre personne. Je suis yotre senri- 
teur^ et^ de plns^ yotre débitelir. 

' 7« 
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M. DIMAVeHE. 

Ah! monsieur... 

D. 70AS. 

'C'est une choie que je ne cache pat , et je le dis 
k tout le monde. 

Si..^ 

Youlez-Tous que je vous reconduise ? 

M. DZMAVCHE. 

I Ah ! monsieur , yous tous moquez. Monsieur. •• 

D, lUAV. 

. Embrassez-moi donc, s'il tous plait. Je tous 
pale, encore une fois, d'être persuadé que je suis 
tout à vous , et qu'il n'j a rien au monde que je ne 
fisse pour rotre service. ( Il sort. ) 

SCÈNE rv. 

M. DdCAHGHE, &GANA&ELLE. 

SOASAaELLE. 

Il faut avouer que vous avez en monsieur un 
homme qui vous aime Bien. 

H. DIMAirCHE. 

Il est vrai : il me £ût tant de civilités et tant de 
compliments , que je ne saurois jamais lui deman- 
der de l'argent. 

SOAHAaEllE. 

'Je vous assure que toute sa maison périroit pour 
vous : et je voudrois qu'il vous arrivât quelque 
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chose, ^e que^u un s'artsât de tous donner des 
coups de bâton; tous verriez de quelle manière... 

M. DlMAirCBS, 

Je le crois. Mais,SgaBarelle , je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

»GAVARELLE. 

Oh! ne yous mettez pas en peine , il vous paiera 
le mieux du monde. 

M. DIMAVCHE. 

Mais vous, SgaaareUe , tous me devez quelque 
chose en. votre particulier. 

Fi ! ne parlez pas de cela . 

M. DIMAVCHE. 

Comment! je.«. 

• aASARELlE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois ? 

M. DIMAVCHE^ 

Oui. Mais..7 

SOAVARELLE. 

Allons , monsieur Dimanche , je vais vous 
éclairer. 

M. DIMABICHE. 

Mais mon argent? 
soAvARELLE , prenant M. Dimanche par. Ubroi* 
Yous moquez'vous ? 

H. diuavciib; 
Je venx«r; 
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• GABIAIIEI.LE, te tirant. 
Hé! 

M. DIMABICHE. 

J'entends... 

sGAsr ahelle, /e poussant vêts la porte. 
Bagatelle! 

M. DIMAHCBE. 

Bfais... 

sGAVAEELLEy/tf poussont eitcote. 
Fi! 

M, DIMAirCBE. 

Je... 
SGAHAiiELLE,/^ poussant tottt'à-foU hors du théâtre* 
Fi! Y0U8 dis-je. 

SCÈNE V. 

D. JUAN, LÀ' VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

LA VIOLETTE, h don Juan. 
M0B81EUB , voilà monsieur yotrç père. 

D. JUAN. 

Ah! me voici bien! U me falloit cette visite 
pour me faire enrager. 

SCÈNE VI. 

D. LOUIS, 0. JUAN, SGANA^RELLE. 

D. LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarrasse , et que 
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TOUS yoas passeriez fort aisément de ma venue. A 
dire vrai , nous nous incommodons étrangement 
l'un l'auti-e : si vous êtes las de me voir, je suis 
biens las aussi de vos déportements. Hélas 1 que 
nous savons peu ce que nous £Giisons , quand nous 
ne laissons pas au ciel le soin des choses qu*il nous 
faut, quand nous voulons être plus avisés que lui, 
et que nous venons l'importuner par nos souhaits 
aveugles et nos demandes inconsidérées ! J'ai sou- 
haité un fils avec des ardeurs nompareilles , je l'ai 
demandé sans relâche avec des transports in- 
crojables ; et ce fils , que j'obtiens en fatiguant le 
ciel de vœux, est le chagrin et le supplice de cette 
vie même dont je croyois qu'il devoit être la joie 
et la consolation. De quel œil , à votre avis , pen- 
sez- vous que je puisse voir cet amas d'actions 
indignes dont on a peine , aux je^x du monde , 
d'adoucir le mauvais visage , cette suite continuelle 
de méchantes affaires qui nous réduisent , à toute 
heure, à lasser les bontés du souverain, et qui ont 
épuisé auprès de lui le mérite de mes services et le 
crédit de mes amis ? Ah ! quelle bassesse est la 
vôtre ! Ne rougissez-vous point de mériter si peu 
votre naissance ? Êtes-vous en droit , dites-moi , 
d'en tirer quelqiie vanité ? et qu'avez- vous fait 
dans le monde pour être gentilhomme? Crojez- 
vous qu'il suffise d'en porter le nom et les armes , 
et que ce nous soit une gloire d'être sortis d'un 
sang noble, lorsque nous vivons en infâmes? Non, 
non , la naissance n'est rien où la vertu n*est pas. 
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A«M BOns n arons part à U gloire de nos ancêtres 
^'autant qne nous nous efforçons de leur ressem- 
hler ; et cet éclat de lenrs actions qu'ils répandent 
sar Bons noms impose nn engagement de Icnr faire 
le même honnenr, de snivre les pas qn'ils nous 
tracent, et de ne point dégénérer de lenr rerta . si 
nons TOnlons être estimés lenrs yéritables descen - 
dants. Ainsi Yons descendes en rain de9 ak-ux 
dont yons êtes né; ils vons désaronent ponv leor 
sang ; et tont ce qn'ils ont fait d'illnstre ne vous 
donne ancnn ayantage : au contraire, l'éclat n'en 
rejaillit snr Tons qn'à votre déshonneur , et leur 
gloire est nn flambeau qui éclaire aux reux d'un 
chacun la honte de tos actions. Apprenez enfin 
qu'un gentilhomme qui yit mal est nn monstre 
dans la nature; que la yertu est le premier titre 
de noblesse; que je regarde bien moins au nom 
qu'on signe, qu'aux actions qu'on fait; et que je 
ferois plus d'état du fils d'un crochcteur qui seroît 
honnête homme , que du fils d'un monarque qui 
yiyroit comme yous. 

D. JUAN. 

Monsieur , si yous étiez assis , yons en seriez 
mieux pour parier. 

O. LOUIS. 

Non , insolent , je ne yeux point m'asseoir , ni 
parier dayantage ; et je yois bien que tontes mes 
paroles ne font rien sur ton ame : mais sache , fils 
indigne , que la tepdresse paternelle est poussée à 
bout par tes actions; que je saurai, plus tôt que tu 
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ne penses , mettre une borne à tes dérèglements , 
prévenir sur toi le courroux du ciel , et laver , par 
ta punition , la honte de t'avoir iadt naître. 

SCÈNE VIL 

D.JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAir^ adressant encore ta parole à son père, 

quoiqu'il soit sorti, 

HÉ ! mourez le plus tôt que vous pourrez , c'est le 

mieux que vous puissiez faire. Il faut que chacun 

-ait son tour, et j'enrage de voir des pères qui 

vivent autant que leurs fils. 

(Il se met dans un fauteuil,) 

SGAVARELLE. 

Ah ! monsieur , vous avez tort. 
D. JUAN, se levant. 
J'ai tort ! 

SGANAnzLLE, tremblant. 
3Ionsieur... 

D. JUAN. 

J'ai tort t 

SGANAnELLE. 

Oui , monsieur, vous avez tort. d'avoir souffert 
ce qu'il vous a dit , et vous le deviez mettre dehors 
par les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus 
impertinent ? un père venir faire des remontrances 
à son fils , et lui dire de corriger ses actions , de se 
ressouvenir de sa naissance, de mener une vie 
d'honnête homme , et cent autres sottises de 
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pareille nature! Cela se peut-il soufirir à an boraine 
comme tous , ^i sarez comme il faut yiyreli 
J*admire rotre patience; et, si j'ayois été en votre 
place, je Taurois enrojé promener, (bas, à part) 
O complaisance maudite , à quoi me réduis-tu ! 

D. JUAir. 

Me fera-t-on souper bientôt ? 

SCÈNE VIIL 

D. JUAN, SGANARELLB, RAGOTIN. 

A A ao Tiff.' 
MoirsiEun , voici - une dame voilée qui vient 
yous parler. 

D. JUAH. 

Que pourroit-ce être ? 

SOAVAAELLE.;. 

Il faut voir. 

SCÈNE IX. • 

l)ONEELVIRE,"i;o«7^e; D. JUAN, 
SGANARELLE. 

DOVE ELVIRE. 

Ne sojez point surpris , don Juan , de me voir 
k cette heure et dans cet équipage. G est un motif 
pressant qui m'oblige à cette visite ; et ce que j'ai 
à vous dire ne veut point du tout de retardement. 
Je ne viens point ici pleine de ce courroux que 
j'ai tantôt fait éclater | et vous me royez bien 
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élîai^ée cle ce que j'étols ce matin. Ce n'est plui 
cette doné El^ire qui faisoit des yœux contré vous, 
et dont l'ame irritée ne jetoit que menaces et ne 
respiroit que yengeance. Le ciel a banni de mon 
ame toutes ces indignes ardeurs que je sentois 
pour vous , tous ces transports tumultueux d'un 
attachement criminel , tous ces honteux emporte- 
ments' d'un amour terrestre et grossier; et il n'a 
laissé dans mon cœur pour tous qu'une flamme 
épurée de tout le commerce des sens , une tendresse 
toute sainte , un amour détaché de tout, qui n'agit 
point pour soi , et ne se met en peine que de votre 
intérêt. 

D. ju AN , bas, à S^anarelUt 
.Tu pleures , je pense ? 

SGANAaELLE. . 

Pardonnez-moi. 

DONE ELYIRE. 

C'est ce parfait et pur amour qui me conduit 
ici pour votre bien , pour vous faire part d'un 
avis du ciel , et tâcher de vous retirer du préci- 
pice où vous courez. Oui , don Juan , je sais tous 
les dérèglements de votre vie ; et ce même ciel , 
qui m'a touché le cœur et fait jeter les jeux sur 
les égarements de ma conduite , m'a inspiré de 
vous venir trouver , et vous dire de sa part que 
vos offenses ont épuisé sa miséricorde, que sa 
colère redoutable est près de tomber sur vous, 
qu'il est en vous de l'éyiter par un prompt repen- 
tir, et que peut-être vous n'avez pas eîiçqre un 

Molière. 3* 8 
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jonr à TOUS pouvoir soustraire au plus grand de 
tous les malheurs. Pour moi , je ne tiens plus à 
TOUS par aucun attachement du monde. Je suis 
revenue , ^aces au oiel , de toutes mes folles pen- 
sées ; ma retraite est résolue , et je ne démande 
qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute que 
j*ai faite , et mériter par une austère pénitence le 
pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les 
transports d'une passion condamnable. Mais, dans 
cette retraite y j'aurois une douleur extrême qu'une 
personne que j'ai chérie tendrement devint un 
exemple funeste de la justice du ciel; et ce me 
sera une joie incroyable, si je puis vous porter 
à détourner de dessus votre tête l'épouvantable 
coup qui vous menace. De grâce, don Juan, accor- 
dez-moi, pour dernière faveur, cette douce conso- 
lation ; ne me refusez point votre salut , que je 
vous demande avec larmes ; et , si vous n'êtes 
point touché de votre intérêt, soyez-le au moins 
de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir de 
vous voir condamner à des supplices éternels. 

s GA MARELLE, à putt. 

Pauvre femme I 

DOUE ELVIRE. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême , 
rien au monde ne m'a été si cher que vous, j'ai 
oublié mon devoir pour vous , j'ai fait toutes 
choses pour vous ; et toute la récompense que je 
vous en demande , c'est de corriger votre vie , et 
de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous 
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prîe f on ponr Tamour de tous , ou pour l'amour 
de moi. Encore une fois , don Jnan , je roui •!• 
demande ayec larmes ; et si ce n est assez des 
larmes d'nne personne ^e tous ayez aimée, je 
TOUS en conjure par tout ce qui est le plus ci^pable 
de TOUS toucher. 

SGAVARELLE^ à part, regardant don Juan, 

Cœur de tigre! 

DOBE EtyinE. 

Je m'en yais après ce discours ; et yoilà tout ce 
que j'ayois à yous dire. 

D. JUAir. 

Madame , il est tard , demeurez ici ; on yous y 
logera le mieux qu'on pourra. 

DOVE ELyinE. 
Non , don Juan ; ne me retenez pas dayantage. 

n. JUAN. 

Madame, yous me ferez plaisir de demeurer, je 
yous assure. 

DOffE ELytnE. 

Non, vous dis-je; ne perdons point de temps 
en discours»' superflus. Laissez-moi vite aller, ne 
faites aucune instance ponr me conduire, et son- 
gez seulement à profiter de mon avis. 

SCÈNE X. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAV. 

Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu 
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d'émotion pour elle, que j'ai trouvé de l'agrément 
dans cette nouveauté bizarre , et que son habit 
négligé, son air languissant, et ses larmes, ont 
réveillé en moi quelques petits restes d'un feu 
éteint ? 

SOAHAAELLE. 

C'est-lï-dire que ses paroles n*ont fait aucun 
effet sur vous ? 

O. JUAV. 

Vite I à souper. 

SGAHABZLIE. 

Fort bien. 

SCÈNE XL 

D. JUÀN, SGÀNARELLE, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

n. J u A N , 5e metlant à table, 
Sgavaeelle, il faut songer à s'amender pourtant. 

SGAVAEELLB. 

Oui-dà. 

D. JVAV. 

Oui , ma foi , il faut s'amender. Encore vingt 
ou trente ans de cette vie-ci , et puis nous songea 
rons à nous. 

SOAVAEELtE. 

Oh! 

D. JUAV. 

^ Qu'en dis-tu ? 
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• GAVA&BLKE. 

Hien. Voilà le tcmper. 
(Il prend cii ïnotèmt AÎi des pl^^^fà^on apporte, 
el ie mèf d€ia» «a 




D. JViL*. -' '?^- 

11 me semble que tn as 1$ {one-^nflée ,' qu'est-ce 
que c'est ? Parle do^,: qa*aMn là ? 

SaAVAEELftSv 

Bien. 

D. JVAir. 

Montre un peu. PaÀlplil Vest une fluxion qui 
lui est tombée sur la jouA^Titê, une lancette pour^ 
percer cela> Le pauyre gaiçon n'en peut plus , et 
cet abcès le pdurroit étouffer. 'Attends. Yoy^ct 
comme il étoit mûr. Ab ! coquin que tous êtes ! .;. 1 

SOAHAEELLE. 

Ma fêî , monsieur , je tou1<08 voir si votre cui- 
sinier n'avoit point mis trop de sel ou trop de 
poiyre. 

n. JirAsr. 
Allons , mets-toi là , et mange. J'ai à faire 3e 
toi , quand j'aurai soupe. Tn as faim , à ce que je 
vois. 

8G-A5AnELLE, sc mettant à table, 
7e le crois bien , monsieur; je n*ai point mangé 
depuis ce matin. Tâtez de cela, voilà qui est ie 
meilleur du monde, (à Ra^otin, qui, h mesure que 
SqahareUe met quelque chose sur son assiette, la lui 
été, dès que Sqanarelle tourne la tête.) Mon assiette I 

8. 










tian&3iitis seua». 



Jn 



wt aniuiff, eL<:|iL cm ais 



tatps . (« ai ^ 4». ^^tui- moi-même. 



'>.^^-:i; 

^ ^ 



.« jttttiUtf. 



^. . . 'çu esc -iu 
vue «acBuer 



LE ITESTIH DE PIERRE.' ^t 

SCÈNE XII. 

D. JUAN, LA STATUE dv commandeur; 
SGANARELXE , LA VIOLÈlTE , R AGOTIN. 

o« j ul V , à ses gens m 
Ubtb chaife et nn eouvert* Vite donc* 
(Don Juan et ta statue se metteni à tabk*) • 
( à Sganarette.) Allons , mets-toi à table. 

SOAVAnELLB» 

Honsiear , je n*ai pins faim. 

B. JVAV. 

Mets-toi là , te dis- je. A boire. A la santé da 
commandeur. Je te la porte , Sganarelle. Qu on lui 
donne dn irin.> 

SOAHAEELLE. 

Monsieur ,' je n*ai pas soif . 

o. JUAvJ 

Rois, et chante ta 'chanson pour régaler le 
commandeur. 

SaAVARELLE.' 

Je suis enrhumé , monsieur. 

D. JUAH. 

11 n'importe. Allons, (à ses gens.) Vous autres, 
venez; accompagnez sa yoix. 

LA STATUE. 

Bon Juan , c'est assez. Je tous invite à venir 
demain souper avec moi . En aurez-vous le courage ? 

D. JUAV. 

Oui , j'irai , accompagné du seul Sganarelle. 
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80ABIAEELLE. 

76 TOUS rends grâce ; il est demain jeune pour 
moi. 

D. j u A v , à SganarelU, 
Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n*a pas besoin de lumière ^and on est 
conduit par le ciel. 



riH DO QUATaiBHS ACTE. 



ACTE CINQUIÈMES 



itahMlMÉi 



SCÈNE I. 

D. LOUIS, D^JUAN, SGANARELL^» 

D. LOUIS, 

(^ « o I ! mon âls , serolt-il possible que la bpnté du 
ciel eût exaucé mes vœux ? Ce que vous me dites 
est-il bien yrai ? Ne m'abuses&-YOUS point d*un faux 
espoir ? et puis-je prendre quelque assurance sur. 
la nouveauté surprenante d'une telle conversion ? 

Hi JIJAV. 

Oui , TOUS me yo jez revenu de toutes mes erreurs \ 
je ne suis plus le même d'bier au soir, et le ciel 
tout d'un coup a fait en moi un changement qui 
va surprendre tout le monde. 11 a touché moname 
et dessillé mes yeux; et je regarde avec horreur le 
long aveuglement où j 'ai été , et les désordres crimi- 
nels de la vieque j'ai, menée. J'en repasse dans mon 
esprit toutes les abominations^ et m'étonne comme 
le ciel les a pu soufirir si long- temps, et n'a pas 
vingt fois sur ma tête laissé tomber les coups de sa 
justice redoutable. Je vois les grâces que sa bonté 
m'a faites en ne me punissant point de mes crimes; 
et je prétends en profiter comme je dois, faire écla- 
ter aux jeux du monde un soudain changement de 



94 Lit FESTI5 DE PIERRE; 

yie, véftam pailla le 8€and«le de mes actions pas- 
sées, et m'efforcer d*en obtenir du ciel tine pleine 
rémission. G est à quoi je vais ti'availler; et je vous 
prie, monsieur, de youloir bien contribuer à ce 
dessein, et de m'sâde'r rous-iftème à faire choix 
d'une personne qui me serve de guide, et sous la 
conduite de qui je puisse marcbiff sûrement dans 
le coemin où je m'en vais entrer. 

D. LOUIS. 

Ah! mon fils, que la tendresse d'un père est ai- 
sément Appelée^ et que les offenses d'un fils s'éva- 
nouissent vite au moindre mot de repentir ! Je ne 
me souviens pfos déjà de tons les déplaisirs que 
vous m'avez donnés, et tout est effacé par les' pa- 
roles que vous venez de me faire entendre. Je ne me 
sens pas, je l'avoue; je jette des larmes de joie, 
tous mes vœux sont satisfaits , et je n'ai plus rien 
'désorlnais à demander au ciel. Embrassez-moi , mon 
fils , et persistez , je vous conjure , dans cette loua- 
ble pensée., Pour moi , j'en vais tout de ce pas por- 
ter rheureuse nouvelle à votre mère, partager avec 
elle les doux transports du ravissement où je suis, 
et rendre grâces an ciel des saintes résolutions qu'il 
a daigné vous inspirer 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGAHARELLE. 

Ah! monsieur, que j'ai de joie de tous Toir 
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converti ! Il j a long-temps que j'attendoi^ cela ; 
et voilà , grâce au ciel , tous m«s ««luhaits accomplis. 

D. JUAH. 

La peste le benêt ! 

SGA5An£LLE. 

Comment ! le benêt 1 

D. JUAN. 

Quoi I tu prends poi^.de bon argent ce que je 
viens de dire? et tucroisque ma bouche étoit d'ac- 
cord avec mon cœur? 

SOANABELLE. 

Quoi! cen*estpas. . . Vous ne. . .Votre. .. (^parj.) 
O quel homme! quel homme! quel homme! 

D. JUAir. 

Non , non , je ne suis point changé , et mes f en- 
timents sont toujours les mêmes. 

scanareAiE. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante mer- 
veille de cette statue mouvante et parlante ?.. 

D. JUA9. 

Il j a bien quelque chose là-dedans que je ne 
comprends pas : mais quoi que ce puisse être, cela 
n'est pas capable ni de convaincre mon esprit ni 
d'ébranler mon ame; et si j'ai dit que je voulois 
corriger ma conduite , et me jeter dans un train de 
vie exemplaire , c'est un dessein que j'ai formé par 
pure politique , un stratagème utile , une grimace 
nécessaire où je veux me contraindre , pour ména- 
ger un père dont j'ai besoin, etmemettreàcouvert, 
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du côté des hommes , de cent fâcheuses aventures 
qui pourroient Â^itiyer. Je Teux bien , Sganarelle , 
t en faire confidence , et je suis bien aise d'avoir un 
témoin des véritables motifs qui m obligent à faire 
les cho$es. 

SOANAIIELLE. 

Quoi ! toujours libertin et débauché , vous voulez 
cependant vous ériger en homme de bien. 

D. JVA5. 

Et pourquoi non? il jeu a tant d'autres comme 
moi qui se mêlent de ce métier , et qui se servent 
du même masque pour abuser le monde I 

SGANARELLE, à part. 
Ah ! quel homme ! quel homme l 

D. JUAN. 

Il n'y a plus de ]^onte maintenant à cela : l'hj^ 
pocrisie est un vice à la mode , et tous les vices à 
la mode passent pour vertus. La profession d'hj. 
pocrite a de merveilleux avantages. C'est un art 
de qui l'imposture est toujours respectée; e^, 
quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire contre 
elle. Tous les autres vices des hommes sont ex* 
posés à la censure, et chacun a la liberté de les at- 
taquer hautement; mais l'hjpocrisie est un vice 
privilégié qui de sa main ferme la bouche à tout 
le monde, et jouit en repos d'une impunité sou- 
veraine. On lie, à force de grimaces, une société 
étroite avec tous les gens du parti. Qui en choque 
un se les attire tous sur les bras ; et ceux que Ion 
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sait même agir de bonne foi là-dessus , et que cha- 
cun connoît pour être véritablement touchés; 
ceux-là , dis-je , sont le plus souvent les duj)es des 
autres ; ils donnent bonnement dans le panneau 
des grimaciers, et appuient aveuglément les singes 
de leurs actions. Combien crois-tu que j'en con- 
noisse qui , par ce stratagème , ont r'habillé adroi- 
tement les désordres de leur jeunesse, et , sous un 
dehors respecté, ont la permission d'être les plus 
méchants hommes du monde? On a beau savoir 
leurs intrigues , et les connoitre pour ce qu'ils sont : 
ils ne laissent pas pour ctla d'être en crédit parmi 
les gens; et quelque baissement de tête, un soupir 
morti&é , deux roulements d'jeux , rajustent daus 
le monde tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet 
abri favorable que je veux mettre en sûreté mes af* 
faires. Je ne quitterai point mes douces habitudes; 
mais j'aurai soin de me cacher, et me divertirai à 
petit bruit. Que si je viens à être découvert , je 
verrai , sans me remuer, prendre mcsintcrêts à toute 
ma cabale, ctje serai défendu par elle envers et con- 
tre tous. Enfin c'est là le vrai mojen de faire impu-' 
nément tout ce que je voudrai. Je m'érigciai en 
censeur des actions d'autrui , jugerai mal de tout 
le monde, et n*aurai bonne opinion que de moi. 
Dès qu'une fois on m'aura choqué tant soit peu, je 
ne pardonnerai jamais , et garderai tout doucement 
une haine irréconciliable. Je ferai le vengeur de la 
vertu opprimée; et, sous ce prétexte commode , je 
pousserai mes ennemis, je les accuserai d'impiété, 

Slolicre. 3. Q 
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et faarai déchaîner contre eux des zélcs indiscrets, 
qui , sans connoissance de cause , crieront contre 
eux, qui les accableront d'injures , et les damneront 
hautement de leur autorité privée. G est ainsi qu'il 
faut profiter des foiblesses des hommes , et qu'un 
•âge esprit 9*accommode aux vices de son siècle. 

f OAHARELLE. 

O ciel ! qn*entends- je ici ! Il ne vous manquoit 
plus que d'être hjpocrite pour vous achever de tout 
point , et voilé le comble des abominations. Mon- 
sieur , cette dernière-ci m'emporte , et je ne puis 
m'empècher de parler. Faites-moi tout ce qu'il 
TOUS plaira ; battez^moi , assommez-moi de coups , 
tuec-nioi si vous voulez; il faut que je décharge 
^on coeur , et qu'en valet fidèle je vous dise ce 
\^e je dois. Sachez, monsieur, que tant va la 
qrnche à l'eau qu'enfin elle se brise; et, comme 
dit fort bien cet auteur que je ne connois pas , 
l'bomme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur la 
branche; la branche est attachée à l'arbre; qui 
t'attache à Tarbre suit de bons préceptes; les bons 
préceptes valent mieux que les belles paroles ; les 
belles paroles se trouvent à la cour ; à la cour sont 
les courtisAQS ; les courtisans suivent la mode ; la 
mode vient de la fantaisie ;-la fantaisie est une 
faculté de l'ame; l'ame est ce qui nous donne la 
vie ; la vie finit par la mort. . . . et. . . . songez à ce 
que vous deviendrez. 

D. 19 AS. 

P le beau raisonnement I 



N 
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AfMréf cela, fti youa ne you« ireadex, taiU pis 
pour TOUS* 

SCÈNE III. 

D. CARLOS, D. JUArC, SGANAHELLE. 

Bo« Jvan, j« wwh tvoa?» à profiH, 9t siiîa Kîea 
aise de vous parler ici plutôt que ches voêêê , peut 
vous demander vos résoluAions. Vous savez que ce 
•oin me regarde , et que je ma suis ea yiatre pré- 
•ence ckargé de cette affiiire* Pour moi , j« ioe le 
cèle point, je toubaite fort qn» les choses aillent 
dans la douceur ; et il nj a rien que je ne &s#e 
pour porter votre esprit à vouloir prendre cette 
voie, et pour vous voir publiquement conârmer à 
ma sœur le nom de votre femme. 

D. JUA9, d'un ton htfpocrite. 

Hélas ! je voudrois bien de tout mon coour vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez : mais le 
ciel s'jr oppose directement, il a inspiré à mon ame 
le dessein de changer de vie ; et je n'ai point 
d'autres pensées maintenant que de quitter entiè- 
rement tous les attachements du moiide , de me 
dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vanités t 
et de corriger désormais par une austère conduite 
tous les dérèglements criminels où m'a porté le 
feu d une aveugle jeunesse. 
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B. CAKLOS. 

Ce dessein , don Juan , ne choqoe point ce qme 
je dis ; et la compagnie d'nne femme icgirtmr peat 
bien s'accommoder aTcc les louables pensées qne 
le ciel Tons inspiie. 

n. jvAs. 

Hélas ! point dn tont. C'est nn dessein qne 
YOtre sœnr elle>mème a pris ; elle a résolu sa 
retraite, et nous arpns été tonchés tons denx en 
même temps. 

s. cArtos. 

Sa 'retraite 'ne pent nons sads&re , ponraDt 
être imputée an mépris ^e tous lerics d'elle et de 
notre funille ; et notre honneur demande cpi'elle 
TÎye ayec tous. 

D. JVAV. 

Je tous assure que cela ne se peut. J'en^ayoîs , 
pour moi , toutes les euTÎes du monde ; et je me 
suis , même encore aujourd'hui , conseillé an ciel 
pour cela : mais lorsque je l'ai consulté , j 'ai entenda 
une voix qui m*a dit que je ne deyois point songer 
k votre sœnr, et qu'avec elle assurément je ne 
lÎRois point mon «alùt. 

n. cAaLOS. 

Grojex-Tous , don Juan , nous éblouir par ces 
beUes excuses ? 

D. JUAS«i 

J'obéis à la voix dn cieL 
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D. CABLOS. 

Quoi ! TOUS Toales qd0, je me paie d'un sem* 
blablfi discours ? ' / *•.. 

C'est le ciel ^i le Teat aîn!^« ^ 

D. CABLOS'.»* *-' 

Vous tares hit sortir ma soenr ti^ui^ pouTent , 
pour la laisser ensuite ? , . » • - 

D. JUAS. 

Le ciel Tordonne de la sorte. 

D. CAALOS. 

Nous souffrirons cette tache en notre fionille?" 

D. JUAS. 

Prenez-TOus-en au ciel. 

D. CAALOS. 

Hé quoi ! toujours le ciel l 

D. JUAV. 

Le ciel le soubaite comme cela. 

D. G A AL os. 

11 suffit, don Juan; je tous entends. Ce n'est 
pas ici que je yeux vous prendre , et le lieu ne le 
soufl&e pas ; mais , ayant qu'il soit peu , je saurai 
yous trouyer. 

D. JUAN. 

Vous ferez ce que yous youdrez. Vous saycz 
que je ne manque point de cœur, et que je sais mo 
seryir de mon épée quand il le faut. Je m'en yaia 
passer tout à l'heure dans cette petite rue écartée 
qui mène au grand couyent. Mais je yous déclare, 
pour moi , que ce n'est point moi qui me yeux 

9. 






• 
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battre ; le ciel m'en défend la pensée : et , si votts 
m'attaquez , nous rerrpiU oe qui en arrivera» 

D»*Gif]|io8. 

• • ■ • 
Nous verrons .«de wT%i , nous verrons. 

.-é'C-ÈNE IV. 

ï>.-.VlfAN, SGANARELLE. 



*••"• " SGAllAaE|.LE. 



t «^ 



^^ HIgtfsxEnn, quel diable de sXj^le prenez-vous là ? 
Ceci est bien pis que le reste , et je vous aimeroii 
*faien mieux encore <:oiwne vous étiez auparavant. 
J espérois toujours de votre salut :mais c*est main- 
tenant que j*en désespère; et je crois que le ciel , 
• • * qui vous a souffert jusqu'ici ,ne pourra souffrir du 

tout cette dernière horreur. 

jk. lUAV. 

Va , va , le ciel n*est pas si exact que tu penses -, 
et si toutes lés fois que les hommes... 

SCÈNE Y. 

D. JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE 

en femme voilée. 

SGAVABZLLE, apercevant le spectre. 
Ah ! monsieur, c'est le ciel qui vous parle, et 
c'est un avis qu'il vous donne. 

D. JUAN. 

Si le ciel me donne un avis , il faut qu'il parle un 
peQ plus clairement, s'il veut que je l'entende. 
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lE SPSCTAE» 

Don Juan n*a plus qu'un moment k pouvoir 
profiter de la miséricorde du ciel ; et , i*il ne se 
rèpent ici , sa perte est résolue. 

SGAlf AnELLE. 

Entendez-vous , monsieur ? 

D. JOAR. 

Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoitre 
cette voix. 

SOAVAnELlK. 

Ah! monsieur y c'est un spectre; je le reconnois 
au marcher. 

D. JVAS, 

Spectre , fantôme , ou diable , je veux voir ce 
que c'est. 

( Le spectre change de figure , et représents le Temps 
avec sa faux à la main,) — 

S&AVAEELLE. 

O ciel! voyez- vous, monsieur, ce changement 
de figure ? 

D. JUAV. 

Non , non , rien n'est capable de m'imprlmer de 
la terreur ; et je veux éprouver avec mon épée si 
c'est un corps ^u un esprit. 

(Le spectre s'envole dans le temps cjue don Juan 

veut le frapper.) 
sgahahelle. 
Ah ! monsieur , rendez-vous à tant de preuves , 
et jetez-vous vite dans le repentir. 



to4 LE FESTIN DE PIERRE. 

D. JUAV^ 

Non , non , il ne sera pas dit , quoi qu'il arrive , 
que je sois capable de me repentir* Allons , «uis- 
moi. 

SCÈNE VL 

L'A STATUE du commAvdeub, D. JUAN, 

SGANARELLE. 

LA STATUE. 

AnnÊTEz , don Juan. Vous m*ayez hier donné 
parole de Tenir manger ayec moi. 

D. lUAH. 

Oui. Ou faut-il aller? 

LA STATUE 

Donnezrmoi la main. 

^ X>. JUAV. 

L'a yoilà. 

LA statue; 

Don Juan , lendurcissement au péché traîne 
une mort funeste ; et les grâces du ciel que Ton 
.ren voie osxEc^jLt un chemin^^gâ^foudre. 

D. JUAN. 

O ciel ! que sens^je ? Un feu invisible me brûle , 
je n en puis plus , et tout mon corps devient un 
brasier ardent. Ah ! 
C Le tonnerre tombe , avec un grand bruit et de 

grands éclairs , sur don Juan. La terre s'ouvre 

et l'abîme; et il sort de grands feux de l'endroit oit 

il est tombé, )^ 
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SCENE VIL 

SGANARELLE. 

Voila , par sa mort , nn chacnn satisfait. Ciel 
offensé , lois riolées , filles séduites , familles 
déshonorées, parents outragés, femmes mises à 
mal , maris poussés à bout , tout le monde est 
content. Il n j a que moi seul de malheureux, 
qui, après tant d'années de service, n^ai point 
d'autre récompense que de voir à mes jeux l'im- 
piété démon maître punie par le plus éponyantable 
châtiment du monde. 
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AU LECTEUR. 



C E n'est ici qu'un simple crajbn , un petit im- 
promptu dont le roi a youlu se faire un divertis- 
sement. Il est le plus précipité de tous ceux que 
sa majesté m'ait commandés; et, lorsque je dirai 
qu'il a été proposé ^ fait , appris et représenté en 
cinq jours , je ne dirai que ce qui est vrai. Il n'est 
pas nécessaire de tous avertir qull j a beaucoup 
de choses qui dépendent de l'action. On sait bien 
que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées , et je ne conseille de lire celle-ci qu'aux 
personnes qui ont des jeux pour découvrir dans 
la lecture tout le jeu du théâtre. Ce que je yout 
dirai , c'est qu'il seroit à souhaiter que ces sortes 
d'ouvrages pussent toujours se montrer à vous 
avec les ornements qui les accompagnent chez 
le roi : vous les verriez dans un état beaucoup 
plus supportable ; et les airs et les symphonies de 
l'incomparable M. Lulli, mêlés à la beauté des 
voix et à l'adresse d'js danseurs, leur donnent 
sans doute des grâces dont ils ont tuntes les peines 
du monde à se passer* 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

SGANARELLE, père de Lucinde. 
LUCINDE, fille de Sganarelle. 
CLITANDRE, aihant de Lucinde. 
AMINTE, voisine de Sganarelle. 
LUCRÈCE, nièce de Sganarelle. 
LISETTE , miyante de Lucinde. 
j M. GUILLAUME, ttarchand de tapisseries. 

M. JOSSE, orftrre. 
M. TOMES, 
M. DESFONANDRÈS;! 
M. MACROTON, > médecins. 

M. BAHIS, 
M. FILLERIN, 
UN NOTAIRE. 
CHAMPAGNE, ralet de Sganarelle. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

PREMiiag EVTaig. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, dansant. 
QUATRE MÉDECINS, dansants. 
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SECOVDE EVTBiE. 

UN OPÉRATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SGARAHOU€H^S, dmifanfti, 
de la suite de l'opérateur. 

TROIBlfcME SVTBÉB. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, danstntt. 



La scùse rst k Pars. 



PROLOGUE. 

LÀ COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 

lÀ COMÊDIK. 



Q- 



'uiiioM , quittons notre Taine qnntlle ; 
Hé noQt dispaïQBs poiat no« talents tour à tour. 

Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Four donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TAOIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trus d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LÀ MUSIQUE. 

De ses travaux, plus grands qu'on ne peut croii-e , 
II se TÎoit quelquefois délasser panni nous. 

LE BALLET. 

Est-fl de plus grande gloire ? 
Est-il de IxMihenr plus doux ? 

TOUS TBOIS ESSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Po«r donner du plaisir au plus grand roi du monde. 



Fia on FAOio«vi. 



L'AMOUR MEDECIN. 
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SCÈNE I. 

SGANARELLE, AllIJÏTE, LUCRÈCE^ 
M. GUILLAUME', H. JOSSE. 

IGASA&BLLE. 

Ah ! rétrange chose que la yiikl et que je puis 
bien dire, avec oe grand philosophe de Tanti- 
quité , que qui terre a, guerre a, et qu'un midheuT 
ne vient jamais sans Tautre! Je n*ayois qu*une 
femme , qui est morte. 

M. GUILLAUME. 

£tcomj)ien donc en vouliez-vous ayoi»'? 

SGAHAHELLE. 

Elle est morte , monsieur Guillaume mon ami. 
Cette perte m'est très sensible , et je ne puis m'en 
ressouvenir sans pleurer* Je n etois pas fort satis- 
fait de sa conduite, et nous avions le plus souvent 
dispute ensemble : mais enfin la mort rajuste 
toutes choses. Elle est morte , je la pleure. Si elle 
étoit en vie, nous nous querellerions. De tons- 
les enfants que le ciel m avoit donnés , il ne m'a 

10. 
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hâsêêqaun^BUe, et cette dlle est toute ma pcûe: 
car cadn je la rois dans une mélancolie la plos 
iombre du monde , dans nne tristesse cponvan- 
table , dont il n j a pas mojen de la letirer , et 
dont je ne sanroîs m2me apprendre la canse. Pour 
moi , j'en perds l'e^irit , et j'aaroîs besoin d'un 
bon conseil snr cette matière. ( à Lucrèce. ) Yoos 
êtes ma nièce; (à Amiate.) tous, ma Toisine; (à 
M. Guillaume et à M. Josse. ) et tous , mes com- 
pères et mes amis : je tous prie de me conseiller 
tout ce qoe je dois £iire. 

H. JOSSE. 

Pour moi , je tiens ^e la braTerie , que l'ajus- 
tement est la chose qui réjouit le plus les filles; 
et, si j'étois que de tous, je lui achèterois dès 
aujourd'hui nne belle garniture de diamants , on 
de rubis , on d emeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moi , si j'étois en TOtre place , j 'achèterois 
nne belle tenture de tapisserie de Terdure , ou à 
personnages , que je ferois mettre dans sa chambre, 
ponr lui réjouir l'esprit et la Tue. 

A MI H TE. 

Ponr moi , je ne ferois pas tant de façons ; je la 
marierois fort bien, et le plus tôt que je pourrois, 
aTec cette personne qui vous la fit, dit-on, deman- 
der il j a quelque temps. 

LucnicE. 

Et moi , je tiens que votre fille n'est point dn 
tout propre pour le mariage. Elle est d'une com- 
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plexion trop délicate et trop peu saine ; c est la 
vouloir euYOjer bientôt en l'autre monde que de 
l'exposer, comme elle est, à £ure des enfants. Le 
inonde n'est point du tout son fait; et je tous 
conseille de la mettre dans un couvent , où elle 
trouvera des divertissements q|ii sejrout «iien;^ de 
son humeur. 

SOÂVARELLE. 

Tous ces conseils sont admirables, assurément; 
mais je les trouve un peu intéressés, et trouve que 
vous me conseillez fort bien pour tous. Vous êtes 
orfèvre , monsieur Josse ; et votre conseil sent son 
homme qui a envie de se défaire de sa marchan- 
dise. Vous vendez des tapisseries , monsieur Guil- 
laume ; et vous avez la mine d'avoir quelque ten- 
ture qui vous incommode. Celui que vous aimez , 
ma voisine, a, dit-on, quelque inclination pour 
ma fille ; et vous ne seriez pas fâchée de la voir 
femme d'un autre. Et quant à vous, ma chère 
nièce , ce n'est pas mon dessein , comme on sait , 
de marier ma fille avec qui que ce soit , et j'ai mes 
raisons pour cela; mais le conseil que vous me 
donnez de la faire religieuse est d'une femme qui 
pourroit bien souhaiter charitablement d'être mon 
héritière universelle. A insi , messieurs et mesdames, 
quoique tous vos conseils soient les meilleurs du 
monde , vous trouverez bon , s'il vous plaît , que 
je n'en suive aucun, (seul.) Yoilà de mes donneurs 
de conseils à la mode. 
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SCÈNE IL 

LUGINDE, SGANARELLE. 

SOÂVÂAEllE. 

Ab ! Toilà ma fille qui prend Taîr. Elle ne me 
▼oit pas. Elle soupire ; elle lève les jeux au ciel. 
(à Lucinde.) Dieu tous garde ! Bon jour, ma mie. 
Hé bien ! qu'est-ce ? Comme vous en va? Hé quoi ! 
toujours triste et mélancolique comme cela ! et tu 
ne yeux pas me dire ce que tu as ! Allons donc , 
'décoi|yre-moi ton petit cœur Là , ma pauvre mie , 
dis y dis ; dis tes petites pensées à ton petit papa 
mignon. Courage ! Yeux-iu que je te baise ? Viens. 
(à part.) J enrage de la voir de cette humeur-là. 
(à Lucinde,) Mais,, dis -moi, me veux- tu faire 
mourir de déplaisir? et ne puis-je savoir d'où vient 
cette grande langueur? Découvre-m'en la cause, 
et je te promets que je ferai toutes choses pour toi. 
Oui , tu n'as qu'à me dire le sujet de ta tristesse : 
je t'assure ici et te fais serment qu'il n'j a rien que 
je ne fasse pour te satisfaire ; c'est tout dire. Est-ce 
que tu es jalouse de quelqu'une de tes compagnes 
que tu voies plus brave que toi ? et seroit-il quel- 
que étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un 
habit? Non. Est-ce que ta chambre ne te semble 
pas assez parée , et que tu souhaiterois quelque 
cabinet de la foire Saint -Laurent? Ce n'est pas 
cela. Aurois-tu envie d'apprendre quelque chose ? 
el .veux-tu que je te donne un maître pour te 
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montrer à jouer du clayeciu ? Nenni. Aimerois-tn 
quelqu*un , et souhaiterois - tu dSitre mariée 7 
( Lueinde put signe qu'oui,) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE; LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

Hi BiEv ! monsieur, vous yenez d'entretenir 
votre fille : ayez-yous su la cause de sa méUncolie? 

SOÂVABELLE. 

Kon^ C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur, laissez -moi faire, je m*en yais la 
sonder un peu.^ 

SOÂVAaELLS. 

Il n*est pas nécessaire ; et puisqu'elle yent être 
de cette humeur , je suis d'avis qu'on Vy laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi faire, vous dis-je : peut-être qu elle 
se découvrira plus librement à moi qu'à vous. 
Quoi ! madame , vous ne nous direz point ce que 
vous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le 
monde ? Il me semble qu'on n'agit point comme 
vous Êdtes , et que si vous ayez quelque répugnance 
à vous expliquer à un père , vous n'en devez avoir 
aucune à me découvrir votre cœur. Dites-moi , 
souhaitez-vous quelque chose de lui ? Il nous a dit 
plus d'une fois qu'il n'épargneroit rien pour vous 
contenter. Est-ce qu'il ne vous donne pas toute la 
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libaiti que yoim souhaiteriez ? et les promenades 
et les cadeaux ne tenteroient-ils point votre ame ? 
Hé! ayez -TOUS reçu quelque déplaisir de quel- 
qu'un? Hé! n'auriez-vous point quelque seci'éte 
inclination avec qui vous souhaiteriez que votre 
père vous mariât ? Ah ! je vous entends ^ voilà 
l'affaire. Que diable ! pourquoi tant de façons ? 
Monsieur, le mystère est découvert; et... 

SOAVAaELLZ. 

Ta'j fille ingrate , je ne te veux plus parler , et 
je te laisse dans ton obstination. 

LirClHBE. 

Mon père , puisque vous voulez que je vous 
dise la chose... 

SO AH AEELLE. 

Oui^ je perds toute l'amitié que j avois pour toi. 

LISETTE. 

Monsieur , sa tristesse. .. 

SGABTAaELLE. 

€*est une coquine qui me veut faire mourir. 

I.nCIHD£. 

Mon père, je^ veux bien... 

S&A1IAIIE1.1E. 

Ce n'est pas là la récompense de t'avoir élevée 
comme j'ai fait. 

LISETTE 

Mais, monsieur... 

SGAH ARELLE. 

Non, je suis contre <\\(i dans une colère épou- 
vantable. 
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LUCIVOE;. 

Mais , mon père... 

aGAltABBLLE. 

Je n'ai plus ancune tendresse pour toi. 

tlSETTE^ 

Mais..* 

SaAlTAAEtLE. 

G est une friponne... 

LnciirDE. 
Mais... 

SOAirABELtE* 

Une ingrate... 

LISETTE. 

Mais... 

SOAVABEILE. 

Une coquine , qui ne me veut pas dire ce 
qu'elle a. 

LISETTE. 

C'est un mari qu'elle veut. 
SGASARELLE, faisant semblant de ne pas entendre) 
Je l'abandonne. 

LISETTE. 

Un mari. 

SaAtrAEELLE. 

Je la déteste. 

LISETTE. 

Un mari.' 

SaAVAnELLE. 

Et la renonce pour ma fille. 
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tlSZTTBc 

Un mari» 

SOAVÂAELL|« 

Non , ne m*en parlez point.. 

LISETTEr. 

Un mari. 

SOÂVÂRSLLE. 

Ne m'en parlez point. 

LISETTE. 

.• Un mari. 

S6ÀVÀRELLE. 

lie m en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari, un mari, uu mari. 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

Os dit bien vrai, qu'il n j a point de pires 
totirds que ceux qui ne veulent pas entendre. 

LUCINDE. 

Hé bien! Lisette, j'ayois tort de cacher mon dé> 
plaisir , et je n*ayois qu'à parler pour avoir tout ce 
que je souhaitois -de mon père! Tu le vois. 

LISETTE. 

Par ma foi , voilà ^in vilain homme ; et je vous 
avoue que j'aurois un plaisir extrême à lui jouer 
quelque tour. Mais d'où vient donc, madame , que 
îusqu'ici vous m'avez caehé votre mal ? 
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LUClHDEr 

Hélas ! de quoi m'auroit servi de te le découTrir. 
plus tô^ ? et n'aurois-je pas autant gagné à le tenir 
caché toute ma vie ? Crois-tu que je n*aie pas bien 
préyu tout ce que tu vois maintenant , que je ne 
susse pas à fond tous les sentiments de mon père , 
et que le refus qu'il a fait porter à celui qui m'a de- 
mandée par un ami n*ait pas étouffé dans monam« 
toute sorte d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait deman- 
der pour qui vous... ? 

LUCINDE. 

Peut-être n*est-ilpas honnête à une fille de s'ex- 
pHquer si librement; mais enfin je t'avoue que, 
s'il m'étoit permis de vouloir quelque chose, ce 
seroit lui que je voudrois. Nous n'avons eu en- 
semble aucune conversation , et sa bouche ne m'a 
point déclaré la passion qu'il a pour moi ; mais , 
dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses regards 
et ses actions m'ont toujours parlé si tendrement, 
et la demande qu'il a fait faire de moi m'a paru d'un 
si honnête homme , que mon cœur n'a pu s'empê- 
cher d'être sensible à ses ardeurs : et cependant tu 
vois où la dureté de mon père réduit toute cette 
tendresse. 

LISETTE. 

Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie 
de me plaindre de vous du secret que vous m'avea 

Molière. 3. II 
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fait*, je ne tcux pas laisser de seryir votre amour g 
tt pooTTU qu6 TOUS ajez assez de résolutioa... 

. Mais que yeux-tn que je fas^ contre l'autorité 
4 un père? et s'il est inexorable à mes vœux... 

LISETTE. 

Allez , allex^ il ne faut pas se laisser mener comme 
iin oison; et, pourvu que rhonneurn j soit pas of- 
fensé , on se peut libérer un peudelatjrrannie d'un 
père. Que prétend-il que vous fassiez ?IV'ôtes-yous 
pa/i en âged*étre mariée ? et croit-il que vous sojez 
de marbre? Allez, encore un coup, je veux servir 
votre passion , je prends dès à présent sur moi tout 
le soin de ses intérêts, et vous verrez que je sais 
'des détours.. Mais je vois votre père. Rentrons, et 
me laissez agir. 

'SCÈNE V. 

SGANARELLlg. 

Il est bon quelquefois de ne point faire semblant 
d'entendre les choses qu'on n'entend que trop bien; 
et j'ai fait sagement de parer lu déclaration d'un 
désir que je ne suis pas résolu do contenter. A-t-on 
jamais rien vu de plus tjrannique que cette cou- 
tume où l'on veut assujettir les pères, rien de plus 
impertinent et de plus ridicule que d'amasser du 
bien avec de grands travaux , et élever une fille 
avec beaucoup de soin et de tendresse, pour se dé- 
pouiller de l'un et de l'autre entre les mains d'un 
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homme qui ne nous Mudie de rien? Non, non ; j« 
me moque de cet usage, et je yeuxgarckraoB bien 
et ma fiUe pour moi. 

SCÈNE VL 

SGANARELLE, LISfiTtÉ. 

LISETTE, courant sur te théâtre, et feignuM de ne 

pat voir SgmMwèUe^ 
ÂH ! malheur! ah! disgrâce ! Ah ! pauyre seigneur 
Sganarelle , où pourrai-je te rencontrer? 
soAiTÂJiBLLB, à part. 
Que dit-elle là? 

LISETTE, courant toujout's» 
A h ! misérable père , que feras^t n quan d tu saurai 
cette nouyelle? 

soAv AEiLLE, à part* 
Que sera-ce ? 

LISSTTB. 

Ma pauvre maîtresse ! 

86A« AaEi.f.E, à part. 
Je suis perdu I 

LISETTE. 

Ah! 

soAvAEELLE, couraiit uprès LUetî$0 
Lisette., 

LISETTE» 

Quelle iafôrtnne ! 

SOAVAEELLI. 

Litette. 
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LISETTE. 

QqbI accident! 

SGAVAnELLE. 

Lisette. 

LIftE*rTE. 

Quelle fBLtalité ! 

saAnAnELLE. 
Lisette. 

LISETTE, i'arrétanU 
Ah! monsieur... 

aGAirAaELLE. 
Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Monsieur... 

SOAirAEELLE. 

. Qu'ja-t-ii?. 

LISETTE. 

Votre fille... 

SGAVAAELLE. 

Ah! aht 

LISETTE. 

Monsieur, ne pleurez donc point comme cela , 
car vous me feriez rire. 

sganauelle. 
Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille , toute saisie des paroles que vous 
lui avez dites , et de la colère effroyable où elle 
TOUS a YU contre elle, est montée vite dans sa 
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chambre, et, pleine de désespoir, a ourert la 
fenêtre qui regarde sur la rivière. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Alors levant les jeux au ciel : Non, a-t-elle dit , 
il m'est impossible de vivre avec le courroux de 
mon père ; et , puisqu'il me renonce pour sa fille , 
je veux mourir. 

SGAVAnSLLE. 

Elle s est jetée ? 

LISETTE. 

Non , monsieur : elle a fermé tout doucement 
la fenêtre , et s est allée mettre sur le lit. Là , elle 
s est prise à pleurer amèrement; et tout d'un coup 
son visage a pâli, ses jeux se sont tournés, le 
cœur lui a manqué, et elle est demeurée entre mes 
bras. 

SGANABELLE. 

Ah ! ma fUle ! Elle est morte ? . 

LISETTE. 

Non , monsieur. A force de la tourmenter , je 
l'ai fait revenir; mais cela lui reprend de moment 
en moment , et je crois qu'elle ne passera pas la 
journée, 

sgakahelle. 

Champagne, Champagne, Champagne. 



II. 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SOAVAEELLE. 

Vite , qu'on m'aille quérir des médecins , et en 
quantité. On n*en peut trop avoir dans une pareille 
aventure. Ah I ma fille ! ma paurre fille ! 

SCÈNE VIII. 

PREMIERE ENTRÉE. 

Champagne, valet de SganarâUc, frappe en dan-' 
tant aux portes de quatre médecins» 

SCÈNE IX. 

Les (quatre médecins dansent, et entrent avec eéré- 
monte chez Sganarelle, 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SGi.NAR£LLE, Z^ISETTE. • 

LISETTE. 

OvE voulez TOUS donc faire , mosMeur , de qvfttr» 
médecins ? N'est-ce pas aissez d'un pour tuer une 
personne?. 

SOASAAELLE. 

Taises -TOUS» Quati'e conseils valent mieux 
qu'un. 

LlSETf B. 

Est-ce que votre tille ne peut pas bien montir 
sans le secours de ces messieurs-lk ? 

SOAnAmELLE. 

Est-ce que les médcciDS font mourir? 

LISETTE. 

Sans doute; et j'ai connu un homme qui pron- 
voit I par de bonnes raisons , qu'il ne faut jamais 
dire , Une telle personne est morte d'une fièvre et 
d'une fluxion sur la poitrine; mais, Elle est morte 
de quatre médecins et de deux apothicaires. 

SOAVAaELLB. 

Chnt ! n'offense/ pas ces mcssicurs-là* 
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LISETTE. 

Ma foi , monsieur, notre chat est réchappé depoii 
peu d'un saut qu'il fit du haut de la maison dàni 
la rue, et il fut trois jours sans manger, et sauf 
pouvoir remuer ni pied ni patte; mais il est bien 
heureux de ce qu'il n'j a point de chats méde- 
cins, car ses affaires étoient faites, et ils n'auroicnt 
pas manqué de le purger et de le saigner. 

S&ANARELLE. 

Voulez-vous vous taire ? vous dis-je. Mais vojea 
quelle impertinence I Les voici. 

LISETTE. 

Prenez garde , vous allez être bien édifié. Ils 
vous !diront en latin que voire fille est malade.* 

SCÈNE IL 

MM. TOMES, DESFONANDRÈS, MÏCROTON, 
BÂHIS; SGANARELLE, LISETTE. 

SGAlfAnELLS» 

Hé BIEN , messieurs ? 

M. tomI;s« 
Nous avons vu suffisamment la malade , et sans 
doute qu'il j a beaucoup d'impuretés en elle. 

S&ANARELLE. 

- Ma fille est impure ! 

M. TOMES. 

Je veux dire qu'il j a beaucoup cl'impuretë» 
dans son corps , quantité d'humeurs corrompuei . 
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SGAVAEELLS. 

Ah! je vous entends. 

M. TOM^S. 

Mais . :;. Nous allons consulter ensemble. ' ~ 

sgahabelle. 
Allons , imites donner des sièges. 

LISETTE y à M, Tomes, 
Ah ! monsieur , vous en êtes ! 

S&ANARELLE, à LUettC^ 

"De quoi donc connoissez-yous monsieur ? 

LISETTE.' 

De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne ami^ 
de madame votre nièce. • 

H. TOMis. 

Gomment se porte son cocher? 

Lï»ET7E.. 

Fort bien. Il est mort. 

M. TOMÎIS. 

Mort? 

LI5ET7E. 

Oui. 

M. ïOMhfl: 
Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien 
que cela est.. 

M. TOM^Sr 

Il ne peut pas être mort , vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi , je vous dis qu'il est mort et eoterrév 
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M. Tout». 

Yoas TOUS trompez. 

LI8BTTB. 

Je Fai tii« 

H. TOMks» 

Gela est impossible. Hippocrate dit tjud ces 
sortes de maladies ;ie se terminent qu'au quatorze, 
ou au yingt-un ; et il n j a que six jo«rs qu'il est 
tombé malade. 

LISETTB. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le 
^her est «ort» 

• SOAVAEELXZ. 

Paix , discoureuse. Allons , sortons d'ici. Mes- 
sieurs , je vous stlpplie de consulter de la bonne 
manière. Quoique ce ne soit pas la coatume de 
pajer auparavant , toutefois , de peur que je ne 
l'oublie , et afin que ce soit une affaire faite , 
^oiçi.rJ 

(U leur donne de l'argent, et chacun en le recevant 
fidtun geste différent,) 

SCÈNEIII. 

MM. DESFONANDRËS ; TOMES, 
MACROTON, BAHIS. 

(Ils s'asseyent et toussent.) 

K. BESFOHAKBEàs, 

PAnis est ëtrangement grand , et il faut faire de 
longs trajets quand la pratiqua donne Un peu ^ 
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M. TOMàs. 

Il faut aToner que j'ai ime mule adairakle powr 
cela , et qu oa a pei»e à croise le ckemiaL ^iie yè Iw 
fais faire tous les jours. 

M. DKsrovAVBaèf. 

J'ai un cheval meryeillcux, et c'est un tAÎmal 
infatigable» 

K. TOMis. 

SaTCx-Tont le cbemin que ma muk a £ut ao^ 
jourd'hni ? J'ai été premièrement tout contre TAr- 
senal ; de l'Arsenal , au bout du faubourg Saiat- 
Germaîn; du faubourg Saint-Germain, au fond 
du Marais ; du fond du Marais , à la porte Saint* 
Honoré; de'la porte Saint- Honoré, au faubourg 
Saint- Jacques; du faubourg Saint- Jacques , à Im 
porte de Richelieu ; de la porte de Richelieu , ici ; 
d'ici , je dois aller encore à la Place BQjale. 

M. DESFOKAKDEàs. 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui ; et de 
plus , j'ai été à Ruel voir un malade. 

M. TOMES. 

Mais , a propos , quel parti prenez-vous dans la 
querelle des deux médecins Théophraste et Arté- 
mius ? car c'est une affaire qui partage tout notre 
corps. 

,M. OESF05 Avonks. 

Moi , je suis pour Artémiu!^. 

M. TOMÈS. 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis., comme 
on a vu, n'ait tué le malade, et que celuf de 



I 
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Tbéoplùraste ne fût beaucoup meilleur assurément ; 
mail «nfin il a tort dana les circonstances, et il ne 
dferoit pas étsa d un autre aris (jue son ancien, 
<Qa'en dites-vous ? 

M. DZSFOVAaDEàS. 

I Sm» doute , il faut toujours garder des forma- 
lilés^ quoi qu'il puisse arriver. 

M. TOMES. 

- Pour moi, j'j suis sévère en diable, à moins 
que ce ne soit entre amis; et Ton nous assembla 
un jour , trois de nous loutres , avec un médecin 
de dehoirs, pour une consultation, où j arrêtai 
toute l'affaire , et ne voulus point endurer qu'on 
opinât, si les cboses n'alloient dans l'ordre. Les 
gens de la maison faisoicnt ce qu'ils pouvoient^ et 
la maladie pressOit ; mais je n'en voulus point 
démordre , et la malade mourut bravement pen- 
dant cette contestation. 

M. DESFONAITDRÈS. 

C'est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre, 
et de leur montrer leur bé jaune. 

M. TOMES. 

Un bomme mort n'est qu'un homme mort , et 
ne fait point de conséquence ; mais une formalité 
négligée porte un notable préjudice à tout le corps 
des médecins. 
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M. BAHIS. 

Pour raisonner... 

taAKAEBLLB. 

Hé ! messieurs , parlez Tun après 1 autre , de 
l^race. 

M. tomIs.. 

Monsieur , nous ayons raisonné sur la maladie 
de TOtre fille ; et mon avis , à moi , est que cela 
procède d'une grande chaleur de sang : ainsi je 
conclus à la saigner le plus tôt que vous pourrez. 

M. DESFOKANDnès. 

Et moi , je dis que sa maladie est une pourri- 
ture d'humeui-s , causée pav une trop grande réplé- 
tion : ainsi je conclus à lui donner de lëmétique. 

M. TOMàs. 

Je soutiens que l'émétique la tuera. 

M. DESFONANDnks. 

Et moi , que la saignée la £F;ra mourir. 

M. TOMàs. 

C'est bien à vous de faire l'habile homme T 

M. DESFOnAnDRàs. 

Oui , c'est à moi ; et je vous prêterai le collet 
en tout genre d'érudition. 

M. TOMès. 

Souvenez-vous de l'homme que vous fites cre- 
ver ces jours passés. 

M. DESFONAVDatS. 

Souvenez-vous de la dame que vous avez en« 
royée e^ l'autre monde , il j a trois jours. 
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M. TOMES y à SfOMWetiêm 

Je TOUS ai dit mon avis. 

X. DESFOVAVDmès, Jrfl|MiU«â«« 

Je TOUS ai dit ma •ptuïsétéf-^'.Y 

M. TomkiL ,^' 
Si vous ne &ttes saigner to«t à Tlienre rovn 
ûlle , c'est nne personne morte. (Il sort*) 

M. DESFOKANDaàS. 

Si vous la faites saigner , elle ne sera pas en vit 
dans nn quart-d'heure. (1/ sort, } 

SCÈNE V. 

SGAIf ARELLE , MM. MÀGROTON . BAHIS. 

saAarAaELi.E. 
A qui croire des deux? et quelle résolution 
prendre sur des avis si opposés ? Messieurs , je 
vous conjure de déterminer mon esprit , et de me 
dire sans passion ce que vous cro^e^i ie plus pi<oprv 
à soulager ma fille. 

M. MÀCROTOH. 

Mon-si-eur , dans ces ma-ti-é-res-là ^ il faut pro- 
cé-der a-vec-que cir-con-spec«ti>on, et ne ri-en 
&i-re y com>mc on dit , à la vo4é-e , d au-tant que 
les fau-tes qu'on j peut fai-re sont , se-lon no-tre 
mai-tre Hip-po-cra-te , d'u-ne dan-ge-reu-se con- 
sé-quen-ce. 

M. BABiSy bredouUlanl. 

Il est Trai ; il fisiut bien prendre garde k ce 
qu*oa fait , eu ce ne sont point id des jeux d'en* 
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&ntt; et quand on a failli, il n'est pas aisé de 
réparer le manquement et de rétablir ce qu'on a 
gâté. Experimentiun periculosum. C'est pourquoi il 
s'agit de raisonner anparavant comme il faut , de 
peser mûrement les choses , de regarder le tem- 
pérament des gens , d'examiner les causes de la 
maladie , et de yoir les remèdes qu'on y dois 
apporter. 

SoAiTARELLE, à part. 
L'un va en tortue , et l'autre court la poste. 

M. MACnOTOK. 

Or , mon-si-eur , pour ve-nir au fait , je trou-ve 
que TO-tre filrle a u-ne ma4a-die chro-ni-que , et 
qu'el-le peut pé-ri-clirter si on ne lui don-nc du 
se-cours , d'au-tant que les sjmp-tô-mes qu'el-le a 
sont in^i-ca-ti£i d'o-ne ya-peur fu-li-gi-npeu>sc et 
mor-di-can-te qui lui pi-co^te les mem-bra-ncs du 
cer-yean. Or cet-te ¥a-penr, qne nous nom-mons 
en grec at-mos, est cau-sc-e par des bu-msurs pu- 
tri-des , te-na-ces , con-glu-ti-ncu-scs , qui sont 
con-te-nu-es dans le bas-ycn-tre. 

M. BAHIS. 

t Et comme ces humeurs ont été là engendrées 
par une longue succession de temps, elles s'y sont 
recuites,^ ont acquis cette malignité qui fume 
yers la région du ceryeau. 

M. MACROTOV. 

Si bien donc que , pour ti-rer , dé-ta-cher , ar- 
ra<^faer, ex-pul-ser, é-va-cu-er Ics-di-tes hu-meurs, 
il ian-dra u-ne pur-ga-ti-on yi-gou-reu-se. Mais , 
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au pré-a-la-ble , je trou-ve à pro-pos , et il n j a 
pas d'in-con-vé-nî-ent, d'u-ser de pe-tits re-mè-dc$ 
a-no-dins , c'est-à-di-re de pe-tits la-ye-ments ré- 
mol-li-ents et d^er-sifs , de ju-leps et de si-rop» 
fa-fr^î-clus-sarits qu'on me-le-ra dans sa ti-sa-nc^ 

M. BAHXi; 

Apres , Tions en viendrons à la purgation et k 
la saignée , que nous réitérerons s*il en est besoin. 

M. MACIlOTOir. 

Ce n'est pas qu*a-vec tout ce-la vo-tre ifil-le ne 
puis-se- mou-rir ; mais au moins vous au-rez fait 
quel-que cho-se , et vous au-rez la con-so-la-ti-on 
qu*el-le sè-ra mor-te dans les for-mes. 

M. BAHIS. 

II vaut mieux mourir selon les règles que de 
réchapper contre les règles. 

- M. M ACROTON. 

Nous VOUS di-sons sin-cè-re^ment no-tre pen-sé -e, 

M. BAHIS. 

Et VOUS avons parlé comme nous parlerions it 
notre propre frère. 

SGAN ARELLE. 

(à M, Macroton, en aliontjeantses mf^ii.}. 
Je vous ronds très hum-blc.« gra-ces. 

{à M. Balds ^ en bredouillant.) * 

Et TOUS suis infiniment obligé de la peine que 
vous avez prise. 



»». 
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SCÈNE V L 

SGANARELLE. 

Ms ToUà justeiBeiit on pea plus ineertaûi que 
je n'ctoîs anpaniTaiit. Moiblco ! il me Tient une 
fintùsie. Il fmt «pie j'aille acheter de lorriétan , 
et qne je Ini en ^sse prendre. L orriétan est nu 
remède dont beaneonp de gens se sont bien trou- 
Tcs«Holà! 

SCÈNE VIL 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 

SGABAmBL&C 

Movsnirm , je tous prie de me donner nne boîte 
de TOtre orriêtan , que je m'en Tais Toot pa/er. 

L*opÉaATBirm ehoMte» 
Vm de tSQS In dînais qn'cntoote l'océan 
Pent-il jamais payer ce secret d'impoitance ? 
Mon remède gaérit, par sa laie exceUence, 
Plvs de maux qu'on n'en peut nombrer dsBS loot vn an: 

Ligale, 

Li re^e, 

Lateigue, 

La fièvre, 

La peste, 

Ls goutte, 

Vérole , , 

Dosccute, 
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Rougeole. 

O grande paissanoe 

De l'ométan ! 

SaAHAEZLlE. * 

Monsieur, je crois que tout l'or du monde n*c8t 
pas capable de payer votre remède ; mais pour^ 
tant voici une pièce de trente sous , <Jue vous 
prendrez , s*il vous plaît. 

i.*opéRATEvm chante. 
Admirez mes bontés , et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor menreiUeux qœ ma main vous dispense. 
Vous pouvez avec lui braver en assurance 
Tous les maux que sur nous l'ire du ciel r^and : 

La gale , 

La rogne» 

La teigne y 

La fièvre^ 

La peste» 

La goutte, 

Vérole, 

Descente , 

Rougeole. 

O grande puissailM 

De Torviétan ! 

SCÈNE VIII. 

Plusieurs Trivelins et pluslturs Scaramoucbes , vaicci 
de Topcrateur , se réjouissent en dansant 

ris DU SECO-KD ACtt. 
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SCÈNE I. 

MM. FILLERÎN, TOMES, DESFONANDRÈS. 



BI. FILLERIN.. 



jN'AvEz-vous.point de honte, messieurs , de mofi- 
trer si peu de prudence , pour des ]gens de votre 
âge , et de vous être querellés comme de jeunes 
étourdis ? Ne vojez-vous pas- bien quel tort ces 
sortes de querelles nous font parmi le monde ? et 
n'est-ce pas assez que les savants voient les con- 
trariétés et les dissensions qui sont entre nos 
auteurs et nos anciens maîtres, sans découvrir 
encore au peuple, par nos débats et nos querelles , 
la forfanterie de notre art ? Pour moi , je ne com- 
prends rien du tout à cette méchante politique de 
quelques uns de nos gens ; et il faut confesser que 
toutes ces contestations nous ont décriés depuis 
peu dune étrange manière, et que, si nous n'y 
prenons garde, nous allons nous ruiner nous- 
mêmes. Je n'en parle pas pour mon intérêt ; car , 
dieu merci ^ j'ai déjà établi mes petites affaires. 
Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il gi-êlc; ceux qui 
sont morts sont morts, et j'ai de quoi me passer 
des vivants. Mais enfin toutes ces disputes ne 
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valent rien pour la médecine. Puisque le ciel 
nous fait la grâce que , depuis tant de siècles , on 
demeure infatué de nous, n<i désabusons point 
les hommes avec nos cabales extrayagantes , et 
profitons de leurs sottises le plus doucement qu» 
nous pourrons. Nous ne sommes pas les seuls ,' 
comme vous sayez, qui tâchons à nous prévaloir 
de la foiblessc humaine. C'est là que ya l etude- 
de la plupart du monde; et chacun s'efforce de 
prendre les hommes par leur foible pour en ti- 
rer quelque profit. Les flatteurs , par exemple , 
cherchent à profiter de l'amour que les homme» 
ont p4nr les louanges, en leur donnant tout le 
vain encens qu'ils souhaitent ; et c'est ua art où 
l'on fait , comme on voit , des fortunes considé"* 
râbles : les alchimistes tâchent à profiter de 1» 
passion que l'on a pour les richesses , en promet-* 
tant des montagnes d'or à ceux qui les écoutent : 
les diseurs d'horoscopes, par leurs prédictions 
trompeuses , profitent de la vanité et de rambi-* 
tion des crédules esprits. Mais le plus grand foible 
des hommes , c'est l'amour qu'ils ont pour la vie ; 
et nous en profitons , nous autres , par notre pom- 
peux galimatias , et savons pirendrc nos avantages 
de cette vénération que la peur de mourir lei» 
donne pour notre métier. Conservons-nous donc 
dans le degré d'estime où leur foiblesse nous a 
mis, et sojrons de concert auprès des malades 
pour nous attribuer les heureux succès de la ma- 
ladie , et rejeter sur la nature toutes les bévues d-» 
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notre art. NalloDS point, dit-je, détruire MKte- 
ment les heureuses préyentions d'une erreur qui 
donne du pain à tant de personnes, et, de l'argent 
de ceux que nous mettons en terre , nous fiât éle- 
Ter de tous côtés de si beaux héritages. 

M. TOMks. 

Vous ayez raison en tout ce que tous dites; mais 
ce sont chaleurs de sang dont parfois on n'est pas 
le maître. 

M. riLLERIir. 

Allons donc, messieurs, mettez bas tonte ran-, 
oune, et faisons ici TOtre accoxfmodement. 

il. DXSFOBrAUD&às. 1 

y y consens. Qu'il me passe mon émétrque pour 
la malade dont il s'agit, et je lui passerai tout ce 
qu'il Toudra pour le premwr malade dont il sera 
question. 

M. FILLERIV. 

On ae peut pas mieux dire; et Toilà se mettre à 
la raison. 

M. DESrOHAVORàs. 

Gela est fait. 

M. riLlBAIV. 

Touchez donc là. Adieu. Une autre ibis montrez 
plus de prudenee. 
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SCÈNE IL 

M. TOMES, M. DESFONANDRËS, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ! messieurs, vous voilà , et vous ne songez 
pas à réparer le tort qu on yient de faire à la mé- 
decine I 

M. TOMès. 

Gomment? Qu'est^e? 

LISETTE. 

Un insolent qui a eu l'effronterie d'entreprendve 
sur yotre métier , et, sans votre ordonnaiiGe , vient 
de tuer un homme d un grand coup dëpée au tra- 
vers du corps. 

M. TOMks. 

Ecoutes: vous faites la railleuse; mais tous pas- 
serez par nos mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai 
recours à tous. 

SCÈNE III. 

GLITANDRE, en habitde médecin; LISETTE. 

CLITAITDRE. 

Ht BIEN ! Lisette, que dis-tu de mon équi{tage ? 
crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon 
homme? me trouves-tu bien ainsi? 
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LISETTE. 

Le mieux du monde, et je tous attendois ayec 
impatience. Enfin le ciel m*a faite d'un naturel le 
plus humain du monde, et je ne puis Yoir deux 
amants soupirer Tun pour Tautre, qu'il ne me 
prenne une tendresse charitable et un désir ardent 
de soulager les maux qu'ils sonffinent. Je veux , à 
quelque prix que ce soit, tirer Lncinde de la ty- 
rannie où elle est, et la mettre en votre pouyoir. 
Vous m'avez plu d'abord ; je me connois en gens , 
et elle, ne peut pas mieux choisir. L'amour risque 
des choses extraordinaires, et nous avons concerté 
«nsemble une manière de stratagème qui pourra 
peut-être nous réussir. Toutes n<M mesures sont 
^éjà prises: l'homme à qui nous avons affaire n'est 
pas des plus fins de ce monde; et si cette aventure 
nous manque , nous trouverons mille autres voies 
pour arriver à notre but« Attendez-moi là seule* 
ment , je reviens vous quérir. 

( CUlandrt se retire dans le fond du théâtre. ) 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, LISETTE.' 

LISETTE. 

r 

MossiEua, allégresse! allégresse! 

SGASAaELLE. 

Qu'est-ce ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 
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1IBETT£« 

Béjoaissex-TOns, tous dis-je. 

I)i8-inoî4Qne ce ^e c'est , et puis je me réjonîfai 
peut-être. -^ 

LISITTE. 

If on. Je veux' que vous tous réjouissiez aapa* 
rayant, que tous ehai^tiez^ que yoiis. dansiez* 

8aAirAaELi.E. 
Sur quQiJ? 

JIhISETTE. 

jSur ma parole. 

BOAttAEEllB. 

( It chante et damée, ') 
Allons dDUc. La Uvtêh la , la.lera la. Que diable \ 

LISETTE. 

BConsieur, TOtce.fille est guérie H 

• GAHAEELLS. 

Ma £lle est gaéne l . 

LiSETtB. 

Oui. Je Yous amène un médeeîn', mais un mï^ 
dccia d'importance, qui fait des cures 
ieoses, et qui se moque des autres médecins. 

saAaAaE&i.E. 
Où est-il ?. 

LiSETTB. 

Je frais 4e faire entrer. 

Moli^r*. 3. i3 



^4^ L'Al^OyR MBDECm. 

SGAAAAELLE, teut. 

Il faut voir si celni-ci ferarplus que les atUrts. 

SptNE. V. 

GCITANDRE^ eu hahit de médecin; 
Sa;ÂJXAl^£.Ikl.£, LISBTTEl 

LISETTE, amenant CUtanâre, 
LEToici. , 

V^HlàfKMiiédècitt i|iiî a la barbgebien jeune. 

LISETTE^ 

La science ne se mesure pas à la barbe « e(ce,n est 
pas par le menton cin^H est habile. 

SaANAaELLE. 

Monsieur , on m^adil que vous aviez des remédeis 
admirables po^rséuxé aileii^^la Be)}e. 

Monsieur, m^s^rcatdet^sont différents de ceux 
>des autres. Ils onfr Isaméfi^ue, les.saignéeé^ les. mé^ 
decines et les lavements^ mftiimoi je guéris par des 
paroles, par des ïons , par desilettte^v p^ à& ta- 
iismans , et par des auttoanxicoustellés. 

- Q«|tTQJIMMÎ-i»di»?: 
Voilà un grand )ip|«i#9! . 

LISETTE. 

M4^nsieur, comme^vo^i^lUk est là tout habillée 
•dans une;chaise , je vais la f;^iriB;pa4fi?r îqû 
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-Oui. Fais. 

CLXTA5DRE, tâtanl ie potth à ''SlgtlrtateUe, 
Votre fille est bien malade. 

Voos oonnoissiBz celaici ?, 

Oui , par la sympathie qu'il y a entre le père et 
la fille. 

SCÈNE VL 

SGANAREI.Ï.E, LUCINfeE, 

CLITA^DRE, LISETTE. 

■• -■ k. 

xiSETTS, a ClUaiufre, 
Tbvez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle. 
( à Sganaeelle, ) Allons laissez-les là tous deux. 

SGAirARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

LISETTE. 

Vous moquez- vous? il faut s'éloigner. tJn mé- 
decin a cent choses à demander qu'il n'est pas hon- 
nête qu'un homme entende. 

( SganareUe et Lisette s*élùignen1. ) 
CLiTATfTDRE, bas f à Lucinde. 

Ah ! madame , que le ravissement où je - me 
trouve est grandi et que je sais peu par où Vous 
commencer mon discours ! Tatrt que je ne vous ai^ 
parlé que des jeux, j'avois, ce me *embkjît , CtoU 
choses avons direct maintenant ^oe'j'aHa^ibiiMé' 
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(de TOUS parler de la façon que je souhaitois , je 
(demeure interdit, et la grande joie où je guis 
étouffe tontes mes paroles. 

I.UCINBE. 

Je puis TOUS dire la même chose; et je sens, 
comme tous, des mouVements de joie qui m'em- 
pêchent de pouToir parler. 

CLZTANDRE. 

Ah! madame, que je serois heureux s'il étoit 
vrai que tous sentissiez tout ce que je sens, et qu'il 
me fût permis de juger de votre ame par la mienne! 
Mais, madame , puis-^e au moins croire que ce soit 
à TOUS à qui je doive 2a pensée de cet heureux stra« 
tagème qui me fait jouir de votre présence ? 

LirCiVDE. 

Si TOUS ne m*en deTez pas la pensée , vous 
m'êtes redëTable au moins d'en aToir approuvé la 
proposition avec beaucoup de joie. 

8GA.vakei;l£, àLUeUe, 
Il me semble qu'il lui parle de bien près. 

LISETTE, à Sganarelie. 
tS'est qu'il observe sa physionomie et tous les 
traits de son visage» ' 

CLiTAiVDBE, à Luciiide, 
Serez-Tous constante, madame» dans ces bontés 
que TOUS me témoignez? 

LUCINDE. 

Mais TOUS, serez-vous ferme dans les résolutions 
qae von» aTez montrées ? 
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ciitandhe. 
Ah ! madame , jusqu'à la mort. Je n'ai point de 
plus forte enyie que d'être à tous, et je vais le 
faire paroître dans ce que tous m'allez voir faire. 
frOAHAftELLE, à C/itonJre. 
Hé bien ! notre malade ? Elle me semble un peu 
plus gaie. 

CLITASDB£« 

C'est que j'ai déjà fait ag^r sur elle un de ces 
remède» que mon art m'enseigne. Gomme l'esprit 
a grand empire sur le c>)rps , et que c'est de lui 
bien souvent que procèdent les maladies , ma cou- 
tume est de courir à guérir les esprits ayant que 
de Tenir aux corps. J'ai donc obseryé ses regards , 
les traits de son yisage, et les lignes de ses deux 
mains ; et , par la science que le ciel m'a donnée , 
j'ai reconnu que c'étoit de l'esprit qu'elle étoit 
malade , et que tout son mal ne yenoit que d'une 
imagination déréglée et 'd'un désir dépravé de 
vouloir être mariée. Pour moi , je ne vois rien de 
plus extravagant et de plus ridicule que cette 
envie qu'on a du mariage. 

SGANAiiELLE,a pari^ 
Xoilk un habile homme ! 

clitandhe. 
Et j'ai eu et aurai pour lui , toute ma vie, une 
aversion effroyable. 

SGAEIA11ELI.E, à paru 

Yoilà un grand médecin ! 

i3. 
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CLITAVD&B. 

Mais comme il faut flatter l'imagmation des- 
malades , et que j'ai yu en elle de l^iliénatimi 
d esprit , et m^^me qu'il j aroit du péril à ne lui* 
pas donner un prompt secours , je Tai prise par 
son foible, et lui ai dit que j'étois Tenu ici pour 
vous la demander en mariage. Soudain sou TÎsage 
a changé , son teint s'est éclaire! , ses jeux se sont 
animés; et si tous voulez, pour quelques jours, 
lentretenir dans cette erreur , vous verrez que 
nous fa tirerons^ d'où elle est. 

SGAVAEELLE. 

€kii-dà, j^le Teux bien. 

CLITAIIDIIE.. 

iiprcs , nous ferons agir ^l^ntK'es remèdes pour 
la guérir entièrement de cette fai^taisie. 

flOASAa'ELLZ. 

Oui , cela est le mièiUL-du monde. Hé bien ! ma 
fille , voilà monsieur qui a envie de t épouser , et. 
je lui ai dit que je le voulois bien. 

LUCIHDE. 

Hélas ! est-il possible ? 

SGAVARBI.LE. 

Oui. 

LUCIUDE. 

Mais tout de bon ? *^ 

S6A9AREL1E» 

Oui ^ oui. 
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LuciirDE, àXyiitûnilre. 

Qtofoi! toPDs ttes dans les Sentiments d'ctrë ïnbBi 
mari r 

ciiTxrnn^ 
Oui , madame. 

IVCISOE. 

"Et mon père j consent ? 

SGÂNARELLE« 

Oui , ma fille. 

LUC 19 DE. 

Ah ! que je. suis heureuse , si cela est véritable I ■ 

CLiTA«a}aE* 

N'en 4outez point, madame. Ce n^est pas d ^•au- 
jourd'hui que je yous aime , et que je brûle «le me-v 
voir Yotre mari. Je ne -suis venu ici que pour cela^ 
et , si vous voulez que je tobs dise nettement -les 
choses comme elle» «ont , o»t iirirît n'est )^u'nn-* 
prétexte inventé, et je n'ai £iit i&e médecin que 
pour m'approcher de vous., et-obtenir plus facile* 
ment ce que je souhaite. 

LtrCI 5 DE. 

C'est me donner -des m^tqtics d'un nmotirbîen 
tendre , et ]y suis sensible autant que je pttis. 
s o Â N Â R E L LE , à part. 
O la folle ! ô la folle ! 6 la foUe ! 

LUCIVDE. ■ 

Vous voulez donc bien, mon père, nre donner' 
monsieur pour époux ? 
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Fortliicm. 

C1.ITAS»] 

Holà ! £ûtcs aoater le TwfaÎTT q«e î*ai amemé 
•TecmoL 

X>VCI9»S. 

Quoi ! Toos aTiex %BCBé vn aotiiieî 

C&ITASDKK. 

Oui , «ladamie. 

&VC1VDE. 

Tem mû ranc. 



ACTE m, SCtNE VI. iSi 

saAlTAllESLE:. 

01irfolle!61afoHe! 

SCÈNE VIL 

LE NOTAIRE, CLItANDRÉT, SCÏANAftELLE^ 
LUClJîDE, LISETTE. 

(Clitandre parie bat au ifoiaiie.) 

»»aeiaa£lle, au notaire. 

Oui , mmiskav,. il faut faire un contrat pour ces 

deux personnes-lk. Écrivez, (à Lucin4e,) Voilà le 

contrat qu'on fait, (au notaire,) Je lui donne vingjt 

mille écus en mariage. Ëcrîvez. 

LUCINDE. 

Je TOUS suis Lien oblij^ée, mon père^ 

LE NOTAIQE. 

Voilà qui est fait. Vousn^arez^u'àyenirsi^pie):^ 

SaAVAR'E'tLlSr 

Voilà un contrat bientôt bâti . 

CLITANDRE, à SganoreUe, 
Mais , au moins , monsieur. . ,. 

SaANARELLE. 

Hé ! non, vous dis-je. Sait-on* pas bien.. 7 ( a» 
notaire! ) Allt)ns, donnez-lui là plume pour signer. 
( àLucinde, ) Allons, signe , signe , signe. Va , vB/, 
je signerai tantôt, moi. 

LvcisnE. 

I7on , non ; je vevx avoifr le coatral entre me» 
mains. 
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SaASA&ELLE. 

Hc bien ! tiens. ( après avoir si^né, ) £s-tu c«ii« 
«^nte? 

ftTFCI91>E. 

Plos qu*on ne peut s'imaginer. 

SGAVARELLE, 

l^ilà c^ul est bien , voilà qiii est bien» 

Au resté, je n'aî paset» sciilem«iit1a précaution- 
dTamcner nn. notaire ; j^ai en celle encore de faire 
venir des yoix, des instfuiBentft^et- des danseurs ,. 
pour célébrer la fête et poux' nous réjouir. Qu'on 
les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avec 
moi, et dont je me sers tous les jours pour pacifier, 
avec leur- lianhome et leacs danses , les tipoubles de 
kesprit; 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE^ LUCmDE,. GLITAKDRÈ, 

LISETTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

ÊACaidÉDIE, LE BALLET, LA MUSICJUE, 
JEUX, RIS, PLAISIRS. 

hà COMÉDIE, lE BALLET,. LÀ MUSIQUE^ etuemtU, 

Sabs nous , tous les hommes 
Deyiendroient malsain» ; 
Et c'est nous qui somme» 
Leurs grands médecins. 
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LA COMiDlC. 

Veut-on qu'on rabatte y 
Par desmoyens doux , 
Les vapeurs de rate 
Qui nous minent tous ? 
Qu'on laisse Hippocrate, 
Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TBOIS EnSEMBLI. 

Sans nous, tous les bommes 
Deviendroient malsains ; 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 
( Pendant que les Jeux, les Ris et les Plaisirs dansent, 
Clitandre emmène Lucinde» ) 

SCÈNE IX. 

SGAriARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, LA 
MUSIQUE, LE BALLET, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 

SGABrA.aiiLX. 
Voila une plaisante façon da guérir! Où est donc 
ma ûlle et le médecin? 

LISETTE. 

Ils sont allés achever le reste du mariage. 

soakahellc. 
Comment! le mariage! 

LISETTE. 

Ma foi, monsieur, la bécasse est bridée; et vous 
avM cru faire un jeu, qui demeure. une -vérité. 
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Comment diabU '. ( U -veut atUr aprii Clilanilr4 
et Laciiide, tel daniemri U relùjmenl. ) Laiuei-inoi 
•lier; laiiiei-moi aller, voiu dii-je. ( Lei daanun 
U rttitaaint loujoan. ) Encore! ( III vtaleat ptira 
daaitr SgaaartlU de foret. ) Pute de» gens ! 
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LE MISANTHROPE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

PHILINTE, ALCESTÏL 

PBIIIirTE. 

Q(J*£STKS donc? qa'ayez-vous ? 

▲LCESTE, assi&, 

Ijaissez-moi , je vous prié. 

PHXIIIITE. 

Mais , encor , dites-oioi , quelle llîzarrerie. .i 

ALCESTE. 

Laissez-moi là , vous dis-je , et courez tous cacher. 

fbiliute. 
Mais on entend les gens , au moins sans se fûcher, 

ALCESTE. 

Moi , je veux me fâcHer , et ne veux point entendre. 

PHILIP TE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendrts 
Et , quoiqu'amis , enfin , je suis tout des premiers. . . 

ALCESTE, se levant brusquement. 
Moi, votre ami! rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici professioD de l'élre ; 
Mais, après ce qu'en vous ]e viens devoir paroîtr&, 
Je vous dédare net que je ne le suis plus , 
£t ne veux nulle place en des coeurs oorroznpiO'^ 
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Je suis donc bieQ coupable , Aiceste, à votre compte ? 

ALCESTE. 

Allez , velis èeréitîîaaoïitir de pure honte-; 

Une telle action né sauroit s'excuser, 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses , 

Et témoigner pour lui 1er dernières tendresses; 

De protestations , d'oflres et de sermexiis» 

Vous chaînez îa fureur de vos embrassemenis : 

Et quand je vous demande après quel est cet homme , 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomme : 

Votre chaleur pour lui tombe en VoUs sépsrranc, 

Et vous me le traitez, à moi , d'ibdifféreut I 

M<>i^ed ! c'est Une chose indigne , lâche , infâme i 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son ame ; 

Et si , par un malheur , j'en avois fait autant , 

Je m^irois, de regret, pendi'e tout à l'instant 

FHlLIirTBi 

Je' né vois po , poàr m<^ , qùti le das soit pendable ; 
Et je vous supplierai d'avoir-pour agréable 
Que je me £isse un peu grâce sur votre arrêt , 
Et ne me pende pas pour cela , s'il vous plaît. 

ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce l 

Mais , sérieiteement, que voulez-vous qu'on fasse ? 

ALCESTE. 

Je veux qu'on soit sincère, et qu'en liomme d'honneur 
On ne l&che aucun mot qui ne parte du eœur. 

PHILrSTE. 

Lorsqu'un hoxxuae vous vient embrasser avec joie. 



ACTE 1, SCÉHE I. i6i 

Il £nit bien le payer de la même momioie , 

Répondre cOmme on peut II ses empressements , 

Et rendre ofiré pour offre , et serments pour serments. 

ALCE8TE. 

Non , je ne puis souffrir cette lâche méthode 

Qu'affectent la plupart de vos gen^ à la mode^ 

Kt je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands Êûscurs de protestations , 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles , 

Qui de civilités avec tous font combat , 

£t traitent du même air l'honnête homme et le fut. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse , 

Vous jure amitié , foi , zèle , estime , tendresse , 

Tlt vous fasse de vous un ëloge éclatant , 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autaut ? 

I^on , non , il n'est point d'ame un peu bien située 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers , 

Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 

Sur quelque piëférence une estime se fonde , 

Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le luondo. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du tem])H . 

Morbleu ! vous u'2tes pas pour être de mes gciii ; 

Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence i 

Je veux qu'on me distingue ; et pour le trancher net , 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fuit. 

PHILIITTC. 

Mais quand on est du monde il faut bien que l'on rend» 
Quelques dehors civils que l'usage demande: 

14. 



lOo LE ni'SAKTaROr 

Je luû donc bieq coapalite , Alcette, ii ^ 

ADn , TOd» itrnex nxniHr de pure liO» 

El loul haaunc d'imuneùr i'cd dôil tcni 
Je ïous vol» accabler uabommedecati 
Et témoigner pour loi lerdemièrei wni 
De protciUilioiu , d'oBVo et de tcnaetit' 
Vous diarseï la tartai de tos cmbrai* 
Kl quoad je vaiu demande aprÈs qu^^ * 
A peine pouïei-voni dira comme il •* 
Votre cLaleur pour lui tombe en Vous 
Et roua me le irailci , ii moi , d'ibdtff< 
MoAted! c'eit mie eliosc Indigne , là 

EtM.parUQnjalhcui-.jenpïoi» fi 
Jem^Lroia, de regret, pcndi'fi toiit ï 

J*ne vois piis , pour mol , que Ies 
Et je TOUS supplierai d'avoir V'*'»-^» 
Que Je me fnsse no peu grâce s-»;»_- 
£t Dfl me pende pm po ur cela > ^z:j 
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ALCESTE. 

Noa , TOUS dis-je ; on devroit ch&tier sans pitié 

Ce commerce faonteux-de semblant d'amitié. 

Je veux que Ton soit homme , et qu'en toute rencontre 

I.e fond de notre cœur dans nos discours se montre ,. 

Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments 

Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

PHILINTE. 

Il est Lien des endroits où la pleine franchise 

Devicudroit ridicule , et seroit peu permise ; 

Et y parlois , n'en déplaise à votre austère honneur , 

Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 

Seroit-il à propos et de la bienséance 

De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ? 

Et quand on a quelqu'un qu on hait ou qui déplaît, 

Lui doit-on déclarer laclrose comme cfle est? 

ALCE5TE. 

Oui. 

PHILIIÏTE. 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie >^ 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun? 

ALCESTE. 

Sans doute; 

PniLlBTTE. 

A Dorilas , qu'il est trop importai! i "^ 
Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse 
A conter sa bravoure et l'édat de sa. race? 

ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez. 



ACTE I» SCÈNE I. i63v 

Aie ESTE. 

Je ne me moqae point ;- 
Et )e itaîs n'épargner ]^sonne sor ce point : 
Mes yeux sont |^p blases ; et la conr et k ville 
JHe m'ofirent rien qu'objets à m'ëcfaaufierla bile. 
J'entre en une famneur noire, en un chagrin profond. 
Quand je vois vivre entre eux les honunes comme ils font 
Je ne trouve par-tout que lâcbe flatterie , 
Qu injustice , intérêt , trahison , fourberie : 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage ; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. /— 

PBIIISTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 

Et crois voir en nous deux , sous mêmes soins nourris>;« 

Ces deux frères que peint FÉcole des- Maris , 

Dont...; • 

AXCESTE. 

Mon dieu ! laissons là vos comparaisons fades» 

PHILIRTE. 

I^on.: tout de bon , quittez toutes ces incartades ; 

Le monde par vos soins ne se changera pas, 

Et puisque la franchise a pour vous tant d'aj^as , 

Je vous dirai tout franc que cette maladie 

Parr-tout où vous allez donne la com^ie ; 

Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps 

Vous tourne -en ridicule auprès de hîtài des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux, 6ioit>len ! untmieux;c'est ce que je demandef. 
Ce m'est un fort bon signe , et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point ^odieuXt 
ifine je sevw.Ùàié d'être sage à leurs yeux .. 
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PBILIHVE. 

VoM Toukz on graad mal k la nature humaûie l 

ALCESTE. 

Oui I j'ai Gooça pour elle une eflroyafile l^pe; 

PHILIITTE. 

Tout ks pauvres mortels , sans nulle exception , 

Seront envdoppés dans cette aversion ? 

Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes.^. 

ALCESTE. 

Kon, elle est générale, et je Lais tous les hommes ; 

Les uns , parce^'ils sont méchants et malfaisants f 

Et_les autres , pour être aux méchants complaisants , 

Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux âmes vertueuses^ 

D^cette complaisance on voit Tin juste excè» 

Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès.- 

Au travers de son jnasque on voit à plein le traître ,. 

Par-tout il est connu pour tout ce qu'il peut être } 

Et ses roulements d'yeux et son ton radouci 

N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 

On sait que ce pied-plat , digne qu'on le confonde , 

Par de sales emplois s'est poussé dans le monde. 

Et que par eux son sort , de splendeur revêtu , 

Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 

Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne-, 

Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 

Nommez-le fourbe , inBme , et scélérat maudit , 

Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. 

Cependant sa grimace est par-tout bien venue , 

On l'accueille , on lui rit, par-tout il s'insinue ^ 

Et s'il est par 1» brigue un rang à disputer , 

Sur le plus honnête homme on le voit remporter. 
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Tétebleu ! ce me sont dé mortelles blessures 
De voir <|u'dVec le vice on gaxxle des mesures ; 
Et parfois il me prend des mouvements soudains 
De fuir dans on^ésert l'approche des humains. 

FHXLIÏTE. 

Mon dieu ! dés moecirs du temps mettons- nous moins en peine 

Et faisons un peu grâce à la nature htunéiné'; 

r>'e l'examinons point daiis la grande rigùcixi' , 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. « 

Jl faut parmi le monde une vertu traitable ; 

A force de sagesse on peut être blâmable : 

La par&ite raison fuit toute extrémité , 

Et veut que l'on sait sage avec sobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 

Heurte trop notre siècle et les communs usages^ 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

n £iut fléchir au temps sans obstination ; 

Et c'est une folie , à nulle autre seconde , 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 

J'observe, comme vous, cent choses tous les jours 

Qui pourroient mieux aller prenant un autre coursr;^l 

Mais, quoi qu'^ chaque pas je puisse voir paroitre , 

En courroux, comme vous, on ne me voit point être. 

Je pi*ends tout doucement les hommes comme ils sont, 

J'accoutume mon ame à souflVir ce qu'ils font; 

Et je crois qu'à la cour , de même qu'à la ville , 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

ALCESTE. 

-Mais ce flegme, monsieur qui raisonnez si bien, 
Ce flegme poiura-t-il ne s'échauffer de rien ? 
Et s'il £iut par hasard qu'un ami vous trahisse , 
Que pour avoir vos biens'on dresse un artifice r 
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Oa <ja'oxi tâch« à aemer de méchants faruiu de vous, 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux ? 

. PHiLiirTt: 
Oui : je vob ces dë&uts , dont votre amegnurmure , 
Gomme vices unis & l'humaine nature ; 
. Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe , injuste , intéresse , 
Que de voir des vautours affamés de carnage , 
Des siuges malfaisants , et des loups plans de rage. 

ALCESTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pièces». voler. 

Sans que je sois... Morbleu ! Je ne veux point parler. 

Tant ce raisonnement est plein d'imp«Mîiunoe ! 

FBILINTE. 

Ma foi , vous ièûez bien de garder le siknoe. 
Contre votre partie éclatez un peiMLoius, 
Et donnez au procès une partdfS v^lA soins. 

Je n'en donnerai point , c'est une dhose «dite. 

PHILT5TE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 

ALCE.STE. 

Qvà je veux ? La raison , mon bon droit, l'équité. 

PRILIVTE. 

Aucun juge par vous, ne sera visité ? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 

FHIL19TE. • 

J'en demeure d'accord : mais la brigue est fôcheose, 
Et.. 

ALCESTE. 

Non ,.j'aî résolu de n'en pas faire un pas. 
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J'ai ttMt} ou j'ainÔMm. 

Ne von» y ÈeKfpfâ, 

ALCXSTI. 

1« ne remuerai point 

FHILIITYE. 

Votre- partie est Ibne, 
Et peut f par ta cabde , entraîner... 

AL CE 8TB. 

n n'importe. 

PBILIBT'K. 

Vous vous tromperec 

ALCESTE. 

Soit J'en veux voir le suecèa. 

PHILTVTE. 

Mais... 

4>£CBSTC 

J'aurai le plaisir de perdre mon proeès.- 

^HILriTTE. 

Mais enfin... 

ALCESTE. 

Je Terrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'eflronterie , 
Seront assez méchants , scélérats et penrers , 
Pour me faire injustice aux yeux 4e l'univers. 

PHIL15T* 

Quel homme 1 

ALCESTE. 

Je roudrois , m'en xoÛ!(it-il grandVhose 
Pour la beauté da fait , avoir perdu ma catrte. 

On se irtrMt de voui « Altcsie , tont defxHi , 
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Sî Ycm TOUS entouloit parier de la &çqM. 

^ant pu pour qui rirait. 

PfliLIHTE. 

Biais cette rectitiide 
.Que vous Tonkz en tout avec oactitude. 
Cette pLine droitme où toiis tous lenfenDez , 
fjà ttx>uyex-Toas id dai)s oe^qqe yobs aimez ? 
Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble. 
Vous et le genre hmnain si fort brooillés ensemble , 
Alalgré tout ce qui peut vous le rendre odieux , 
Vous ayez pris chez lui ce qui channe vos yeux ; 
Et ce qui me surprend encore davantage , 
C'est cet étrange choix où.votre.cœur s'engage. 
La sincère Éliante a du penchantjwur vous , 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort douxj^ 
Cependant à kurs vœujL voue a^e se refuse , 
Tandis qu'en.s^ lieq^ Célimène l'amuse. 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où vient que , leur portant une haine mortelle , 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle ? 
Ke spnt-ce plus défauts dans un qbj^t ai do^^ ? 
Ne ky voyez->i^Q|is pas , ou les exçusez-vov^ ? 

AfCJBSJTE. 

Non : l'amour que je sens^poiir cette jeune veuve 
Ne femje point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve ; 
Et je suis ,, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner | 
Le pre^iper à les yçir , comme à les condamner. 
Mais , avec.t^ttt cela , quoi que je puisse faire , 
Je oonfi.'sse mon foible ; elle a l'art de me plaire c 
J'ai bcaujrpir.fcs d^np, et j'ai beafi l'en bUiqi^f 
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En dëpit qu'on en ait elle se £aàt aimer , 

Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme 

De ces vices du temps pourra purger son ame* 

PHILINTE. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ?. 

ALCESTE. 

Oui , parbleu ! 
Je ne l'aimeroî^ pas si je ne croyois l'être. 

PHILINTE. 

Mais , si son amitié pour vous se fait paroltre , 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui { ' 

ALCESTE. 

C'est qu'un coeur bien atteint veut qu'on soit tout à lui} 
Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

Pour moi , si je n'aTois qu'à former des désirs , 
Sa cousiile Éliante amoit tous mes soupirs ; 
Son cœur , qui vous estime , est solide et sincère , 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre afiaire. 

AICESTE. 
Il est vrai ; ma raison me le dit chaque jour : 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amoiir. 

PHILIRTE. 

Je crains fort pour vos kvx ; et l'espoir où vous êtes 
Pourroit... 



MuWitt, '^. ï5 
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SCÈNE IL 

ORONTE , ALCESTE , PHILINTE. 

o R o H T E , à Alceste, 
y Al su là-bC8 que , pour quelques emplettet , 
Eliante est sortie et Célimène aussi ; 
Mais , comme l'on m'a dit que tous étiez ici , 
J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur Téritable. 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable , 
]Ët que depuis long-tempft cette estime m'a mis 
Dans un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui , mon oœnr au mérite aime à rendre justice y 
Et )e brûle qu'un nceud d'amitié nous unisse., 
le crois qu'un ami chaud, et de ma qualité, 
tf'est pas assurément pour être rejeté. 

(pendant le dlacoura d'Oronte , Alceate eat rêveur, 
tana faire attention qne c est à lui qu'on parle , et ne 
aort de sa rêverie que quand Oronte lui dit : ) 

C'est à VOUS , s*il yous plaît , que ce ^Ëfloours s'adresse. 

ALCESTE. 

A moi, monsieur ?, 

OROITTE. 

A vous. TrouvoE-YOUs qu'il vous blesse l 

ALCESTE. 

Non pas. Mais la surprise esjt fort grande pom moi : 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

OROHTE. 

L'estime où je vous tiens ne doit point tous surprendriB ) 
^t de tout l'uvivers tous la pouvez prétendre. . 

ALCESTE. 

ifonsieur... 
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oaoïtTS. 
Veut u'a rien qm ne aoU an-deMwt 
Du Inërite édatantqiftt^ àhovm» tm vovi. 

A&CE81E. 

MoQsieur.M 

OAOHTS. 

Oui , de ma part |» vqtù tiens pfefërable 
A tout ce que }j vois dé pIiQS ^ioiiiîdérdhk. 

AftCBSTE. 
Monsieur... 

onoSYE. 

SoMa du ciel écxhâé si je mens ! 
Et pour vous coilifinncr ici mes sentiment», 
Soufirez qu'à cœur onTOC, moLisieur,je tous embrasse, 
£t qu'en votre ami|)é y» Vons demande place. 
Touchez là , s'il vous plait. Vous me la proniettee , 
Votre amitié ? 

ALCZ9TE. 

Monsieur... 

OnONTE. 

Quoi ! Tons y léûstez ? 

ALCESTE. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me roulez iaiie: 
Mais l'amiiie demande un peu plus de mystère \ 
Et c'est assurément en proÊuitf le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec lumière et choix cette nnion veut naître. 
Avant qoe nous lier, il Êiut nous mieux counoftre | 
Et nous pourrions avoir telles complexions, 
Que tous deux du mardié nous nous repentirions. 
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OmOYTC. 



:c( 




Eljtroasa 

Souftoof àooc que k tenpi ianmt des Boeods si doux. 

liais cependant ye m offie entiiranent à tous : 

S'3 lant fân à la cocsr poor tous qnriqnc oaTertnre, 

On sût qa'anprès du roi îe ùi% qndqae figure ; 

n m'éooaie,ctdans UNit3ca«fle,nafiN, 

Le pins lionnéteExntdn Bande àveoqne moi. 

Enfin , je sois à tous de tontes les manières ; 

Et, comme rotre tspdt a de grandes lumières , 

Je Tiens, pour oommeneer entre nous oe beau nœud , 

Yoos montrer va sonnet qne foi £ûi depuis peu , 

Et saroir s'il est bon qa*an publie je l'expose. 

▲ICESTE» 

Monsîenr , je sais mal propre à décider la dioje. 
VeniDex m'en diqienscr. 

omosTE. 
Foorquoi ? 

A^CESTB. 

J*ai le défaut 
D'eue on pea phis sînoèie en csia qu'il ne faut 

OmOVTE. 

C'est œ que je demande ; et j'aurob lieu de plaints 
Si, m'o^Msant à tous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rien. 

AtCESTE. 

Puisqu'il vous plaît ainsi , monsieur, je le reux bien. 

omosTE. 
Sonnet. C'est un sonnet L'espoir.:, C'est une dame 
Qui de quelque eq>érance avoit flatté ma flamme. 
L'espoir,.. Ce ne sont point de ces grands vers pompeux. 
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Mais de petits yen doux, tendres et langoureux. 

▲ LCESTE. 

* 

{fous verrons bien. 

OBOHTK. 

Vespoir,,. Je ne sais si le styli 
Pourra vous en paroitre assez net et facile « 
Kl si du clioix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

^'ous allons voir , monsieur. 

OROHTE. 

Au reste , vous saurec 
Que je n'ai demeuré qu'un quart-d'beure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur , le temps ne fait rien à l'afiuir*. 

OnOHTE Ul 

L'espoir , il est ynî , nous soulage , 
Et nous berce un tsmps notre ennui : 
Mais, Pbilis, le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche aprris lui ! 

PHILINTE. 

Je suis déjà charme de ce petit morceau. 

ALCESTE , bas, à Phiiinte: 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau ! 

OROKTE. 

Vous eûtes de la complaisance ; 
Mais vous en deviez moitis avoir j 
Et ue vous pas mettre en dépense, 
Pour ne me donner que l'espoir. " 

PHILITCTE. 

Ah I qu*en termes galants ces choses- là scmt mises 1 

ALCESTE, bas , à Pliilinte. 
Qé quoi ! vil complaisant ^ vous louez des sottises J 

i5. 
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omosTC. 
S*n faut qa*uDe atteme éterndk 
Pousse à bout l'ardeor de mon aèlty 
Le trépas sera mcm recours. 
Vos sfNiis ne m*en pearent distraire : 
Belle I^iilis, on désespère 
Alors ^*on cspèn toajoort. 

PBILISTE. 

La chute en est jolie . axiionrease , admirable. 

ALCESTE , Ifas , à part. 
Iji peste de ta dinte ! cnipoisonnear . an diabîe ! 
Eu ensses-tn £ûi nne à te casser le nez ! 

PBItlSTE. 

Je n'ai jamais oui de Tera «i bien tournés. 
▲LCESTEy bas, k patU 
Morbleu ! 

omoflTtf, à PhUimlë, 
Vous me flattez , et vous croyex pent-etre.. . 
rniiisTE. 
5on , je ne flatte point 

AiCESTE, ^a5^ à part. 

Hé I que £ftis-tn donc, traître ? 

ORONTE, À AtceSte, 

Mais, pour tous, tous savez quel est notre traité : 
Parlez-moi , je vous prie , avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur , cette matic-re est toujours delicaie , 

Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 

Mais un jour à quelqu'un , dont je tairai le nom , 

Je disois, en voyant des vers de sa iaçon. 

Qu'il faut qu'un galant bomme ait toujours grand empire 

Sot les démangeaiaoDs qui aoiis pi t ae cnt d'éom} 
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Qii*il doit tenir la bride aux grands erapresseiDeiiU 
Qu'on a de faire éclat de tels anaasemente ; 
Et que , par la chaleur de montrer ses ouvrages y 
On s'expose à jouer de maovais personnages. 

OAOStE. 

Est-ce que vous voulez me dodarer par-là 
Que j'ai tort de vouloir... 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disois , moi , qu'un froid écrit assomme ; 
Qu'il ne faut que ce fbible à décrier un Homme ; 
Et qu'eùt-on d'autre part cent belles qualités , 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

jOnOVTE. 

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais , pour ne poinft écrire , 
Je lui mettois aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

OaOBTE. 

Est-H:e que j'écris maà ? et leur ressemblerols-je ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais en£n , lui disois-je , 

Quel besoin si pressant avez-vous de rimer ? 

Et qui diantre vous pousse à vous faiie imprimer ? 

Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre , 

Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 

Croyez-moi , résistez à vos tentations. 

Dérobez au public ces occupations , 

Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme , 

Le nom que , dans la cour , vous avez d'honnête homme, 

Pour prendre de I9 main d'un avide imprimeur 
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Celui de ridicule et misërable auteur. 

C'est ce que je tAchai de lui £iire comprendre. 

OBOSTK. 

Voilà qui va fort bien , et je crois tous entendre; 
Mais ne puis-je savoir ce que dans Inon sonnet... 

ALCESTE. 

FrancheiSent , il est bon à mettre au cabinet. 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles , 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que nous berce un temps notre ennui ? 

Et qur, rien ne marche après lui ?. 

Que , ne vous pas mettre en dépense , 

Pour ne me donner que l'espoir ? 

'£f que, Philis, on désespère 

Alors qu'on espère toujours ?. 
Ce style figuré dont on £dt vanité 
Sort du bon caractère et de la vâité f 
Ce n*est que jeu de mots , qu'affectation ^ore. 
Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 
Le méchant goût du siècle en cela me fait peur : 
Nos pères , tout grossiers , Tavoient beaucoup meilleur ; 
Et je prise bien moins tout ce que Ion admire , 
Qu'une vieille chanson que je m'e^; vais vous dire : 

Si le roi m'avoit donné 
Paris sa grand'ville , 

Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie, 

7e dirois au roi Henri : 

Reprenez votre Paris , 

J'aime mieux ma mie , oh gaj ! 
J'aime mieux ma mie.- 
Ijà rime n'est pas riche ^ et le style en est vieux i 
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Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colîficlietsr dont le bon sens murmure , 
Et que la passion parle là toute pure ?, 
Si le roi m'avoit donné 
Paris sa grand'ville , 
Et qu'il me fallût quitter 

L*ainour de ma mie , 
Je dirois au roi Henri : 
"Reprenez votre Paris I r- 

J'aime mieux ma mie, db gay ! 
J'aime mieux ma mie. 
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

( a Philinte qui rît. ) 
Oui , monsieur le rieur , maigre vos beaux esprits , 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants où chacun se récrie. 

OBONTE. 

Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons; 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons : 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'antres 

Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

OnOHTE. 

Jl me suffit de voir que d'autres eu font cas. 

ALCESTE. 

C'est qulls ont l'art de feindre ; et moi , je ne l'ai pas.» 

OBOVTE. 

Croyez- vous donc avoir tant d'esprit en partage ? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

OROSTE. 

}e taê passerai fort que vous les approuvlex. 
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ALCssrs. 
Il faut bien, s'il tous plaît, que tous yoos en pttwiet. 

OHOHTE. 

Je voudrois bien , pour voir , que de votre maniée 
Vous en composassiez sur la même xnaticre. 

ALCESTE. 

J*en pourrois , par malheur, faire d'aussi mëdiants ; 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

Vous me parlez bien AiMIhe; et cette suffisance... 



A&CCSTE« 



Autre part que cliez moi tlierchez qui tous encense. 

OROBTTE. 

Mais,moa petit raonsieur, prenez-le un peu moins haut. 

ALCESTE. 

Ma foi , mon grand monsieur , îe le prends comme il faui. 

PHlLlVTEi^e mettant entre deux. 
Bé ! messieurs , c'en est trop. Laissez cola, de grâce. 

01105T& 

Ab ! j*ai tort, je l'avoue , et je quitte la place. 
Je suis votre valet, aéiisieur, de tout mon cœur. 

ALCESTE. 

Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur^ 

aCÈJïE IIL 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHIIISTE. 

Hi BIE5 ! vous le voyez : pour être trop sincère ^ 
Vous voilh sur les bras une fâcheuse affaire ; 
Et j'ai bien vu qu'Oronte, afin d'être flatté... 



ACTE I,SCÊTfE Ml, 17^ 

A&CESTI. 

Ke me parlez pas. 

PHXLISTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus de société. 

PHILINTE. 

C*cst trop... 

ALCESTE. 

liaissez-moi là. 

rUILiNTE. 

Si ie... 

ALCESTE. 

Point de langage^ 

PBXLXSTE. 

Maïs quoi !... 

ALCESTE. 

Je D*entends rien. 

FHXLIHTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore! 

PHILIHTE. 

On outragCM 

ALCESTE. 

Àh. ! parbleu ! c'en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILISTE. 

Vous vous moquez de moi , je ne vous quitte piis. 

719 DU rnSMICl ACTE. 
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SCÈNE I. 

ALCESTE, GÉLIMÈNC 

ALCE9TZ. 

31 AOAME , voulez-vous que ]fi vous parle net ? 
De vos façons d'agir je suis mal satisfait ; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble, 
F.t je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble ; 
Oui , \c vous tromperols de parler autrement : 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire , 
Que je ne serois pas en pouvoir de le Eure. 

CÉI.IME7SE. 

C'est pour me quereller donc , à ce que je voî , 
Que vous avez voulu me ramener chez moi ?. 

ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre biuneur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame^ 
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder |t 
Et mou coeur de cela ne peut s'acconmioder. 

GÉLIMÈNE. 

, Des amants que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable ? 
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts , 
Dois- je prendre un bâton pour les mettre dehors ? 



\. 
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ALCESTE. 

Kon , ce n'est pas , madame , un bâton qu'il faut prendre. 

Mais un cœur à leurs vœux moins fadle et moins tendw. 

Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 

Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux; 

Et sa douceur, ofierte à qui vous rend les armes , 

Adiève sur les oceurs l'ouvrage de vos charmes. 

Le trop riant espoir que vous leur présentez 

Attache autour de vous leurs assiduités ; 

Et votre complaisance un peu moins étendue ' ' 

De tant de soupirants chasseroit la cohue. '^ 

Mais , au moins, dites-Moi , madame, par quel sort 

Votre Oitandre a l'heur de vous plaire si fort. 

Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 

Appuyez-vous en lui l'honneur^de votre estime ?« 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 

Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit ? 

Vous étes-vous rendue , avec tout le beau monde , 

Au mérite éclatant de sa perruque Monde ? 

Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer Z 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer ?i 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 

Qu'il a gagué votre ame en faisant votre esclave ? 

Ou sa façon de rire et son ton de fausset 

Ont-ils de vous toucher su trouver le secret ? 

CELIMENE. 

Qu'injustement de lui vous prenez de l'ombrage ! 
JHe savez-vous pas bien pourquoi )e le ménage , 
Et que , dans mon procès , ainsi qu'il m'a promis , 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis ?. 

ALCESTE. 

Perdez votre procès , inadamc, avec oonstaace» 

Holtvre. S lu 
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Et ne ménagez point un rirai qui m offense. 

Jfais de umU l'iimTeis voue deroDC» ialovx l 

▲ &GESTE. 

C'est q«e tout romTcrs est bien reçn de tobs. 

CELluiKE. 

C'est ce qui doit rasseoir TOtre ajse eg à rothé e. 
Puisque ma ooMpUisaDoe est sur tous épanchée» 
Et TOUS auriez plus lieu de tous en offeaaer 
Si TOUS me U ToyieK sur «n scnl raoMSser. 

▲ &CESTE. 

Mais Koi, que toos bUmea de tiop de ja&oiMie, 
Qu u-ie de plus qn'cttz tous, madame, ie tous pnr? 

Le bonhcnr de savoir que voos êtes aimé. 

▲ lUCBSTK. 

Et qod lien de k cnwe a mon ooenr enflammé ? 

ciiiMÈ^E. 
le pense qu'ayant pris le soin de rvms le £ic» 
Vu aiaa de la awte a de qnoi vow snfim. 

▲ I.C£STE. 

ttab qui m'assurera que , dans le mime instant. 
Vous n en disiez peut-être ans a n tits tout antant ? 

CÉLIMÈXE. 

Certes , poornn amant la flenictie 

Et TOUS me traites là de gentSle personne l 

Hé bien ! ponr tqws oser d'an srmbUWe 

De tont ce qne fai dit ie me dédis iô, 

EtiiennaasnroitplnsToas tr om per qne 

SoTtzcotttenL 

ALCESTE. 

Horiden ! 6nt-A qne ie TMm •■*! 
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Ah ! que si de vos mains je rattrape mon cœuTi 

Je bénirai le del de ce rare bonheur ! 

Je ne le cèle p«|, je £m tout mon possible 

A rompre de ee ooMr Fiafiijiwnent terrible } 

Mais mes plus grands. el^rls n'ont rien fait jusqu'ici, 

Et c'est pour mes péchdl^^e [e vous aime ainsi. 

Il est vrai , votre arèeûf est pour moi sans seconde. 

AICSSTE. 

Oui , je pais là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais 
Personne n'a , inadame , aimé comme je fiûs. 

CÉLIMK2IB. 

En efiet , la méthode en est toute nouvelle , 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; 
Ce n'est qu'en mots fèchcnz qu'édiate votre ardeur y' 
Et l'on n'a vu jamais un amour ai grondeur. 

ALGESTE. 

Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. 
A tous nos démêlés coupons chemin , de grâce ; 
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter... 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ALGESTE, BASQUE, 

C^LIMÈNE. 

Qu'Eir-Ct? 

BASQUE. 

A<!aste est là-bas. 

ciiiMivE. 

Hé bien ! faites monter. 



ld4 LE MISANTHROPE. 

SCÈNE JII. 

CÊLIUÀKB, ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi ! î on ne peut jamais tous parler tête ï tête ! 
A receroir le monde on vous Toit toujours prête ! 
Kt vous ne pouvez pas , un seul moment de tousy 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous l 

CéLIMÈHE. 

Voulez-vous qu*ayec loi je me fasse une affaire ?. 

AICESTE. 

Vous avez des ^ards qui ne sauroient me plaire. 

C/est un hoifime à jamais ne me le pardonner , 
S'il savoit que sa vue eût pu m'importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous fiit cela , pour vous gêner de sorte... 

cthivihvz. 
Mon dieu ! de ses pareils la bienveillance importe ; 
Kt ce sont de ces gens qui , je ne sais comment , 
Ont gagné , dans la cour , de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire i 
Ils ne sauroient servir , meis ils peuvent vous nuire ; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailIeuiS| 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin , quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde; 
Et les précautions de votre jugement... 
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SCÈNE IV. 

'ALGEST£,CÉLIMÈNE, BASQUE. 

BASQUE. 

Voia Clitandre encor, madame. 

ALCESTE. 

Justement* 
céiiMivE. 
Où conrez-Yous ? 

ALCESTE. 

.7e sors. 

GÉLIMàVE. 

Demeurez^ 

SltCESTE.' 

Pour quoi faire? 
Demeurez. 

ALCESTS; 

Je ne puis. 

Je le Taux. 

AICESTE. 

Point d'affaire i' 
Ces conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les £ûre essuyer. 

CÉLIMàlTE» 

Je le veux , \e le veux. 

ALCEStE. 

Non , il m'est impossible, 
c é L I M à N E. 

lié bien I allez, sortez, il vous est tout loisible* 

i6« 
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Un secret à tous dire , et ce secret n'est rien i 
De la moindre vëtille il fait une merreîUe, 
Et, jusques au bon jour, il dît tout à l'oreille:' 

ACASTE. 

Et Géralde, madame ? 

CiLIMÈNE.' 

O l'ennuyeux oonfteur l 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse , 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 
La qualité l'entête , et tous ses entretiens 
Ne sont que de cbevaux^ d'équipage et de cbiens : 
Il tutoie , en parlant • ceux du plus haut étage , 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLITA9DBB. 

On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien. 

c^LiaiisE. 
Le pauvre esprit de femme , et le sec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir , je souffre le martyre : 
Il Êiutsuer sans cesse à chercher que lui dire ; 
Et la stérilité de son expression 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain , pour attaquer son stupide silence , 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance ^ 
Le beau temps et la pluie , et le froid et le chaud , 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, 
Traîne en une longueur encore ^>ouvantable ; 
Et l'on demande l'heure, et l'on bâille vingt foi» y 
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de boisi 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adraste? 
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CiLlMÈBE. 

Àh l quel oigneil eitfêiBe \ 
C*ett un hon&ne gonflé de l'amour de soi-mèmff ; 
Son mérite jamais n'est oonlent de la ooor f 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour ; 
Et l'on ne donne emploi , charge , ni bénéfice , 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fesse injustice. 

CLITAVDRE. 

Mais le jeune Qéon , chez qui vont aujourd'hui 
Kos plus honnêtes gens, que dites-TOus de lui ? 

ciLiMiaif. 
Que de son cuisinier il n'est fait on mérite , 
Et que c'est à sa tabla k qui l'on rend visite. 

iLlAVTE. 

n prend soin d'y servir des mets fini délicats.' 

CillMilTE. 

Oui ; mab je voudroii bks qall 90 s'j servît pas : 
C'est un fort méchant plat qm ca socte personne , 
Et qui gâte, à mon goAt, toss les repw qu'il dj;iiiBe« 

PBILIVTX. 

On Eût assez de cas de son onde Dama f 
Qu'en dites- vous, madame? 

CÉKXMÈHE.' 

il est de mes amis. 

PBILIVTE. 

7e le trouve honnête homme , et d'un air assez sage. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit , dont j'enrag»., 
Jl est guindé sans cesse ; et, dans tons ses propos, 
On voit qu'il se travûlle à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile, 
Rien ne touche son goût, tant il est difficile ! 
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n veut voir des défauts à tout ce cpi'on écrit, 
Et pense que kmer n'est^pÉsdlfun bel esprit , 
Que c'est âtre savast cpÉè OflNMfei k re<Bf6 , 
Qu'il n'appartient qu'ans soit d'adaipftf et éo ritv , 
Et qu'en n'apprmnrant ûan des ouvra^ du lempa 
11 se met au-dessus de ions les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre : 
Ce sont propos trop bas pour y daiigper descendre , 
Kt , les deux bras croisés , du haut de son esprit 
11 regarde en pitié ta«t e6 que chacun dit. 

MCAStE,- 

Dieu me damne' ! roSlkmm. portfuf véritable. 

Pour bleopeindre les gens vous ètm admirable. 

Allons , fènne ! poussez, Aia# boni amis de cour. 
Vous n*en épargnez paM«'Mdb8m a son tour : 
Cependant aucun d'evtx Ir ym /Mot ne se montre , 
Qu'on ne vous voie en blietllBr à aa rencontre , 
Lui présenter la main , éf (f«ft Mser flatteur 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

CLiTAvnnx. 
Pourquoi s'en' prendre à ûous ? Si ce qu'on dit vous blesse , 
Il (aut que te reptCfAè k madame s'adresse. 

▲ LCESTE. 

Non , moiMea ! e*est k. vous ; et voa ris complaisants 

Tirent de son esprit tous ees traits médisants. 

Son huttocur saririqué e^ sans cesse nourrie 

Par le cotipable encens de votre flatterie } 

Et son cœur k raillet! trouveroit moins d'appas 

S'il avoît observé qu'on ne l'applaudit pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit par-tout se prendrai ^ 
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Des vices où Ton voit les humains se répandre« 

PHILIHTE. 

Mais pouiquoi pour ces gens un .intérêt si ^i^cafid , 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on«c!pr4n4 ? 

CÉLIMÈBE. 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 
A la commune voix veut -on qu'il se réduise 1 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? 
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire : 
11 prend toujours en main l'opinion contraire , 
Et pcnseroit paroitre un bomme du commun , 
Si Ton voyoit qu'il fdt de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu'il prend contre lui-même assez souvept les armes; 
Et ses vrais sentiments sont combattus :par. lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTE. 

Les rieurs sont pour vous , madame , c'est tout dire ; 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PHILINTE. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit ; 
Et que , par un chagrin que lui-même il avoue. 
Il ne sauroit souffiir qu'on blâme ni qu'QU loue. 

ALCESTE. 

C'est que jamais, morbleu ! les hommes n'ont caison; 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison , 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les afiàûts, 
Loueurs impertinents, ou censeurs téméraires. 

Mais... 
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ALCESTE. 

Non , madame , non , quand j'en devroîs mourir ; 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir ; 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux dë&uts qu'on y blâme. 

CLITANDRE. 

Pour moi , je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans déOnut. 

ACASTE. 

De grâces et d'attraits je vob qu'elle est pourvue ; 
Mab les déÊiuts qu^elle a ne frappent point ma rue; 

ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne ; et , loin de m'en cacher, 

Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte : 

A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 

Et je bannirois , moi , tous ces l&cfaes amants 

Que je verrois soumis à tous mes sentiments , 

Et dont , à tout propos , les molles complaisances 

Donneroient de l'encens à mes extravagances. 

CELlHàNE. 

Enfin I s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit , pour bien aimer, renoncer aux douceurs , 
Et du parÊtit amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

ÉLIAKTE. 

L'amour , pour l'ordinaire , est peu fait à ces lois , 
Et Ton voit les snants vanter toujours leur choix; 
Jamais leur passion n'y voit rien de blfuuable , 
Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; 
Ils comptent les défauts pour des perfections , 
Et savent y donner de favorables noms. 
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La pâle est aux jasmins- en blancheur comparable: 

La noire à faire peur , une brune adorable ; 

La maigre a de la taille eide la liberté; 

La grasse est , dans son port , pleine de majesté' ; 

La malpropre sur soi , de peu d'attraits chargée , 

Est mise sous le nom de beauté négligée f 

La géante paroît une déesse aux yeux ;' 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux ;: 

L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ; 

La fourbe a de Tesprit ; la sotie est toute bonne ; 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur ; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême 

Aime ji^u'aux défauts des personnes qu'U aime. 

ALCESTE. 

Et moi , je soutiens , moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons là ce discours, 
Et dans la galerie allons ûiire deux tours. 
Quoi ! vous vous en allez , messieurs ? 

CLITÂRORE et ACASTE. 

Non pas , madame. 

ALCESTE» 

La peur de leur départ occupe fort votre ame ! 
Sortez quand vous voudiez, messieurs; mais j'avertis 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

ACASTE. 

A moins de voir madame eu être importunée , 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITASDUE. 

Moi, pourvu que je puisse être au petit couché, 
Iç n'ai puint d autre affuiie cù je sois attaché. 

Molière. 3. in 
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cÉLirnàvc, hÂiceste, 
C'est pour rire, je crois. 

ALCnVE. 

9on , CB tncaoe forte. 
Kous Tenons si c'est moi que vous Toodrex <faà «oite. 

SGÈISE VL 

ALCESTE, CÊLIMÈNE, ÉLIATSTE, ACASTE, 
PHILI5TE, CL1TA5DRE, BASQUE. 

BASQUE, à Atcesle. 
MoKsiEum , un bomme est là , qui Tondroit tous parler 
Pour aflsiire, dit-il, (juon ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dis -lui que je n'ai p<ûttt d'affiôres si pressées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette à grandltasques plissëes , 
Avec du d'or dessus, 

cÉttMi5E, a Atcesle. 
AUex voir ee qœ c'est , 
Ou bien faites-lé entrer. 

SCÈNE VIL 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ^.LIANTE, ACASTE, 
PHILINTE, CLITANDRE, UN GARDE DE 
LA MARÉCHAUSSÉE. 

A wCESTE, allant au-devant du garde. 

Qu'est-ce donc qu'il vous plaii? 
Venez, monsieur. 

LE GARDE. 

Monsieur, )'ai deux mots à vous dire. 
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Vous pouvez parkr liant , mon«eur , pour m'en iaitruiFe. 

L1|:6ABBX. 

Messieurs le» maréclitwjl^^dopt j'ai oonBunandnoeBt, 
Vous Uiandent de Tenir les trouver promptemeut, 
Monsieur. ^ 

Qui? moi , monsieur? 

LX oAB»x* 
V<>tts-mâin4. 

A&GBtSS. 

Et pour^quoi £ûre ? 
p B I L 1 11 vx^ à ^/ctff le. 
C'est d'Oropie «|4* T9^^ ^ ridicule afl&ire. 

- c é^i M i X X , à FIiUihU, 
Comment ? 

VHILIHTB. 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés ; 
Et l'on veut assoupir la diose &L ia naissance. 

ALCXSTB. 

Moi , je n'aurai jamais de Uche complaisance; 

PHlftlXTX. 

Mais il Êiut suivre l'ordre : allons } disposez- vous. 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous ? 
La voix de ces messieurs me coodamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
7e ne me dédis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve méchants. 

PHILIKTE. 

Mais , d'un {)lus doux esprit... 
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AtCKSTK. 

3e n'en démordrai point ; les vers sont exécrables. 

PHIZIMTE. 

Vous devez faire voir des senliiaMits traital^es. 
Allons f venez. 

AL0S8TE. 

J'irai ; Umbs lita n*aara pouvoir 
De nie faire dédire. 

PHILlSTp. 

Allons vous Élire Vmr. 

AI.GESTC.' 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 
Je soutiendrai toujours , morbleu ! qaU sont mauvais , 
Et qu'un bomme est pendable i^ès les avoir faits. 

( h CUtandre et h Acaste, qui rient. ) 
Par la saml^leu ! messieurs , je ne croyois pas être 
Si plaisant que je suis. 

Cl^LXMÈirE. 

Allez vite {tol^itrS 
Où vous devez. 

ALCESTE. 

J'y vais , madame ; et sur mes pas 
Je reviens en ce lieu poip vider nos débats. 
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SCÈNE L 

CLITANDRE,ACASTE. 

CLITAHDnC. 

Cher marquis, je te vois l'amc bien satisfaite ; 
Toute chose t'égaie , et rien ne t'inquiète. 
En bonne foi , crois-tu , sans t'ëblouir les yeux , 
Avoir de grands sujets de paroitre joyeux ? 

ACAStE. 

Parbleu ! je ne vols pas , lorsque je m*exaîûinç , 

Où prendre aucun sujet d'avoir Famé chagrine. 

J'ai du bien , je suis jeune , et sors d'i^e maison 

Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 

Et je crois , par le rang que me donne ma race , 

Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe; 

Pour le cceur , dont sur-tout nous devons faire cas, 

On sait , sans vanité , que je n'en manque pas ; 

Et l'on m'a vu pousser dans le monde une afidire 

D'ime assez vigom'euse et gaillarde manière. 

Pour de l'esprit , j'en ai , sans doute , et du bon goAt 

A juger sans étude et raisonner de tout , 

A faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre ^ 

Figure de savant sur les bancs du théâtre ; 

Y décider en chef , et Êôre du fracas 

A tous les beaux endroits qui méritent des ah ! 

»7r 
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ffe fuifl assez adroit ; j'aî bon air, bonne mînCy 
Les dents belles auistout , et la taille foic fine. 
Quant à se mettre bien , je crob , sans me flatter , 
Qu'on seroit mal yenu de me le disputer. 
Je me vois dans l'estime autant qu^on y paisse être , 
Fort aimé du beau sexe , et bien auprès du maître. 
3e crois qu'avec cela . xuon cber marquis , je croi 
Qu'on peut par tout pays être content de soi. 

CLITAHDRE. 

Oui , mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles , 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 

ACASTE. 

Moi ? Parbleu ! je ne suis dd taille ni d'homeur 

A pouvoir d*unt belle essuyer la froideur. 

C'est aux gens mal tournés , aux mérites vulgaire.** , 

A briller constamment pour des beautés sévères, 

A languir à leurs pîeds et tOttHrir leurs rigueurs , 

A chercher le secouis des iMpIrs et des pleui^s , 

Et tAcher par des soins d\uie très Ipngue suite 

D'obtenir oe qu*on nie k leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon i|r » marquis , ne sont pas feits 

Pour aimer à crédit» an fttre tous les frais. 

Quelque rare que soit le mérite dti belles , 

ïe pense , dieu merd , qu*on vaut ton prix comme elles ; 

Que, pour ae'&ire honneur dW cœur comme le mien , 

Ce n'est ptâ la raison quil ne leur coûte rien ; 

Et qu'au moins , à tout mettre en de justes babnœs , 

Il feut qu'à fnis communs se fassent les avances. 

CLITAUDAB. 

Tu penses donc , marquis r êtrribct bien îd ? 

ACASTE. 

J*ai quelque lieu , marquis, de le penser ùnsi. 
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CfoU-moi , détache-toi de cette erreur extrême : 
Tn te flattes, moa cher, et t'aveugles toi-méioe. 

ACASTP. 

II est vrai , je los flaue , et m'a veu^e en efièt. 

CLITAlfDBE. 

Mais qui te fait juger ton bonheur si pariait ? 

ACA6TE. 

3e me flatte.. 

CLITARDIIC. 

Sur quoi fonder tes conjectures ? 

ACA8TE. 

9e a'aveugle. 

CLiTAvonx. 
En a9-tu des preuves qui soient sûres? 

ACASTE. 

Je m*abuse , te dis-je. 

EUrCê qi>e de ses voeux 
Cëlimène l*a lait qudquw Morets aveux ? 

ACAJTE. 

Non I je suis ma^tttMé. 

CLITA9DBE. 

R^xmds-moi , je te prie. 

ACASTE. 

Je n'ai que des rebuts. 

CLITAHDRE. 

Laissons la raiUerie , 
Kt me dis quel espoir on peut t'avoîr donné. 

ACASTE. 

Je suis le misérable, et tqi le fortune} 

On a pou( ma personne une aversion graodet 
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Et, quelqu'un^ de ces jours, il faut que je me pende. 

CLITABDaE. 

Oh çh , veux-tu , marquis , pour ajuster nos vœux , 
Que nous tombions d'accord d'une diose tous deux ? 
Que qui pouiTa montrée une marque certaine 
D'avoir meilleure part au cceur de Célimène , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu , 
Et le délivrera d'un rival assidu? 

ACASTE. 

Ali ! parbleya ! tu ïljte plais avec un tel langage , 
Et y du bon de mon oœuri à cela je m'engage. 
Mais, cbut 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE.' 

Ci,LlutVE, 
EHCOAEÎd? 

CIITXHDRK. 

L'amour retient nos pas. 

ciLIMÈNE. 

Je viens d'ouïr entrer un carrosse là-bas, 
Savez- vous qui c'est? 

CLITAHDRE, 

Non. 

SCÈNE III. 

t 

CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE, BASQUE. 

BASQUE. 

Absinoé , madame , 
Morte ici pour vous voir 
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CELIMEKE. 

t 

Que me veut cette femme ? 

BASQUE. 

Éliante là-bas est à l'entretenirv 

CÏLIHiNE. 

De quoi s'avise-t-elle ? et qui la fait venir ? 

ACASTÉ. 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe ; 
Et l'ardeur de son zèle... 

CÉLIMÀIIZ. 

Oui, ouï , franche grimace ! 
Dans l'ame elle est du monde i et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout< 
Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie y> 
Et son triste mérite, abandonné de tous. 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un favx voile de prude 
Ce que chez elle on voit d'aflreuse solitude ; 
Et, pour sauver Vhonnrur de ses foibles appas,' 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas^ 
Cependant un amant plairoit fort à la dame : 
Et même , pour Alceste , elle a tendresse d'ame. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits , 
Fille veut que ce soit un voT^e je hû Êûs ; 
Et son jaloux dépit , qu'avec peine elle cache ,' 
En tous endroits , sous main , contre moi se détache. 
Enfin je n'ai rien vu de si sot, à mon gré ; 
Elle est imper^nente au suprême degré , 
Pt.„^ 
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SCÈNE IV. 

ARSINOÉ , CEUMÉKE , CXITANDRE , ACASTE. 

CÉLIMiSB. 

Ah ! qnel heureux 8<9l en œ lieu tous amène ? 
Madame , sans mentir , j etoîs de tous en peine. 

ARSIHO£ 

Je viens pour quelque avis que f m cm tous devoir. 

Ah ! mon dieu ! que )e suis contentt de vont voir ! 
(Ciitandre et AsoMêl torteut en riant.) 

SCÈNE V. 

ARSINOÉ, CELUSÈNE. 

Amsivoi. 

LiTTii départ ne powiwi pka à propos se faire. 

Voulont-nonft nous asseoir ? 

▲BSiaoé. 

n n'est pas nfiCflisaire. 
Madame , l'amitië doit sur-tont éclater 
Aux choses qui le plus nous peuvoit imputer : 
Kt comme il n'en est point de plus grande importance 
Que celles de l'honneur et de la bicaiséance, 
Je viens , par un avis qui toaichfi votre honneur , 
Témoigner l'amitié que pour vous a mon oceur. 
Hier i'ëtoia chex des gens de vertu singulière, 
Où sur vous du discours on tourna la matière ; 
El là , votre conduite , avec ses grands éclats , 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
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Cette foule de gens dont vous souffrez visite , 

^'otre galanterie , et les bruits qu'elle excite , 

Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu , 

Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 

Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre ; 

Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre j 

Je vous excusai fort sur votre intention , 

Et voulus de votre ame être la caution. 

Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie | 

Qu'on ne peut excusa , quoiqu'on en ait envie ^ 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 

Que l'air dont vous viviez vous faisoit un peu tort , 

Qu'il prenoit dans le monde une mëchante face , 

Qu'il n'est conte fâcheux que par-tout on n'en fasse / 

Et que , si vous vouliez , tous vos dëportements 

Pourroient moins donner prise aux mauvais jugementsi* 

Non que j'y croie au fond l'honnêteté blessée : 

Me préser\'e le ciel d'en avoir la pensée ! 

Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , 

Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 

Madame , je vous crois l'ame trop raisonnable 

Poui' ne pas prendre bien cet avis profitable , 

Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 

D'un zèle qui m'attache h tous vos intérêts. 

CÉLIMCSIL. 

Madame, j'ai beaucoup de grâces h. vous rendre. 
Un tel avis m'oblige; et, loin de le mal prendre. 
J'en prétends rcconnoître à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur : 
Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m'apprenant les bruits que 3e moi l'on publie, 
Je veux sui\Te à mon tour un exemple si doux 
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Ea vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu , l'autre jour , où je jtaisoîs visite^ 
Je trouvai cpielques gens d'un très rare mérite, 
Qui i parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien f 
Firent tomber sur vous , madame , l'entretien. 
Là , votre pruderie et vos éclats de zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle ; 
Cette afiectation d'un grave extérieur , 
Vos discours étemels de sagesse et d'honneur, 
Vos mines et vos crb aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence , 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous , 
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous , 
' Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures ; 
Tout cela , si je piûs vous parler franchement , 
Madame , fut blâmé d'un commun sentiment. 
Il A quoi bon , disoient-ils , cette mine modeste , 
tt Et ce sage dehors , que dément tout le reste ? 
« Elle est à bien prier exacte au dernier point ! 
(( Mais elle bat ses gens , et ne les paye point. 
V Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle ; 
(( Mais elle met du blanc , et veut paroitre belle. 
n Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; 
« Mais elle a de l'amotir pour les réalités. » 
Pour moi , contre chacun je pris votre défense, 
Et leur assurai fort que c'étoit médisance : 
Mais tous les sentiments combattirent le mien , 
Et leur conclusion fut que vous feriez bien 
De preiidie moins de soin des actions des autres , 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps 
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Aviint que de songer à condainner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie (exemplaire 
Dans les corrections qu'aux antres on veut Êdre ; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre , au besoin, 
A ceux h qui le ciel en a commis le soin. 
Madame , je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

V ARSinoÉ. 
A quoi qu'en reprenant on soit assujettie , 
Je ne m'attendois pas à cette repartie , 
Madame; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur, 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au contraire , madame ; et , si l'on étoit sage , 
Ces avis mutuels seroient mis en usage. 
On détruiroit par-là , traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 
Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 
Nous ne continuions cet office fidèle , 
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons , vous de moi , moi de vous.' 

A R SINGÉ. 

Ah ! madame , de vous je ne puis rien entendre : 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre. 

CÉLIMÈNE. 

Madaïné, on peut, je crois , louer et blâmer tout ; 
Et chacun a raison , suivant l'âge ou le goÛL 
Il est une saison pour la galanterie y 
Il en est une aussi propre à la pruderie. 
On peut , par politique , en prendre le parti , 

Molière. 3. 18 
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Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti. 
Cela sert à couvrir de Skrbeuses disgrâces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 
L'âge amènera tout ; et ce n'est pas le temps , 
Madame , comme on sait , d'être prude à vingt ans. 

< ARSlIfOÉ. 

Certes , vous vous targuez d'un bien foible avantage , 
Et vous faites sonner terrâilement votre âge. 
Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 
N'est pas un si grand cas , pour s'en tant prévaloir ; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte , 
Madame , à me pousser de cette étrange sorte. 

CÉLIMÈITE. 

Et moi , je ne sab pas , madame , aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans cesse h moi vous prendre ? 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre ? 
Si ma personne aux gens inspire de l'amour , 
Et si Ion continue à m'offrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte , 
Je n' j saurois que faire , et ce n'est pas ma faute ; 
Vous avez le champ libre , et je n'empêche pas 
Que , pour les attirer, vous n'ayez des appas. 

ARSIirOÉ. 

Helas î et croyez-vous que l'on se mette en peine 

De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine , 

Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 

A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager ? 

Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule , 

Que votre seul mérite attire cette foule , 

Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour. 

Et que pour vos vertus ils vous 'font tous la cour ? 
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On ne s'aveugle point par de vaines défaites ; 

Le monde n'est point dupe ; et j*en voit qui sont faites 

A pouvoir inspirer de tendres sentiments, 

Qui chez elles povfrtant ne fixent point diamants ; 

Et de là nous pouvons tîrei 4» conséquences 

Qu'on n'acquiert point leurs ocenrs sans degrandesavances; 

Qu'aucun, pour nos beaux yeux, n*est notre soupirant , 

£t qu'il faut acheter tous In 8oin& qu'on nous rend. 

Ne vous enflez donc pount d*uiie si grande gloire 

Pour les petits brillants d'une fiûMe victoire , 

Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas 

De traiter pour cela les gens du haut en bas. 

Si nos yeux envioicnt les coi»{uétes des vôtres , 

Je pense qu'on pourroit faire comme les autres , 

Ne se point ménager, et vous fiiire Inen Toir 

Que l'on a des «manis quand on en yneat avoir. 

Ayez-en donc , madame , et voyess cette affaire : 
Par ce rare secret eflbrcez-voos de plaire ; 
Et sans... . 

ARSIHOé. 

Brisons, madame, un pareil entPetieii, 
Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
Et i'aurois pris déjà le congé qu'il &ut prendre. 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

Autant qu'Q vous plaira vous pouvez arrêter. 
Madame , et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais , sans vous fatiguer de ma cérémome , 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie ; 
Et monsieur , qu'à propos le hasard ùit venir. 
Remplira mieux ma plaoB k vovi emretenir. 
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SCÈNE VI. 

ALCESTK, GÉLIMÈIfE, ^JEiSlNOE. 

ciitukvz, 

AlCeste , il faut que j'aille écrire un mot de lettre , 
Que, sans nv; faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec madame : elle aura la bonté 
D'excuser aifément mon inGÎyilitd* 

SCÈNE VIL 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

ABSlNOé. 

Vous voyez , elle veut que je vous entretienne ] 
Attendant un moment que mon carrosse vienne ; 
Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'ofirir rien 
Qui me (Al plus channant qu'un pareil entretien. 
En vérité, les gens d'un mérite sublime 
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime ; 
Et le vôtre , sans doute , a des cbarmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
Je voudroîs que la cour , par un regard propice , 
A ce que vous valez rendit plus de justice a 
Vous avez à vous plaindre r ef je suis en courroux 
Quand je vois, chaque jouT,qu'on ne fait rien pour vous. 

ALCESTE. 

Moi, madame? Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? 
Quel service à l'état est-ce qu'on m'a vu rendre ? 
Qu'ai-je fait , s'il vous plaît , de si brillant de soi , 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi ? 
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AnsiBoé. 



Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices 
I>I ont pas toujours rendu de ces fameux sertices; 
U faut l'occasion ainsi que le pouvoir. 
Et le mérite enfin que vous nous faites voir 
Devroit 

ALCE6TE. 

Mon dieu ! laissons taon mërite , de grâce ; 
De quoi voulez-vous là que la cour s'embarrassfi ? 
Elle auroit fort à faire , et ses soins seroient grands 
D'avoir à déterrer \% mérite des gens. 

ABSIVOÉ. 

Un mérite éclatant se déterre lui-même. 
Du vôtre , en bien des lieux , on fait un cas extrême ; 
Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits 
Vous fûtes Lier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 

Hé ! madanïe , l'on loue aujourd'hui tout le monde , 

Et le siècle par-là n'a rien qu'un ne confonde. 

Tout est d'un grand mérite également doué ; 

Ce n'est plus im honneur que de se ^ir loué : 

D'éloges on regorge, à la tête on les jette, 

Et mon valet-de-chambre est mis dans la gazelle. 

ausinoé. 

Pour moi , je voudrois bien que , pour voua montrer micuXi 
Une charge à la cour vous pût frapper les yei^. 
Pour peu que d'y songer vous nous faisiez les mines , 
On peut , pour vous servir, remuer des machines ; 
Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous, 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux. 

18. 
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El que roudriel-vous , modams , que j'y CiMl 
L'humeur dont je mewiis Ti'utque je m'en bi 
I.e <à(l De m'a point fait, eo me doniUDi kjoi 
Vae oïDE compuible avec l'air de U cour. 
Je ne me trouve point les vi 
Pour ï birn réussir et dire I 
Être ^ane et liiic^c est mun plus gtand laleui 
Je ne mis point jouer les homme* CD parlant; 
Ri qui n'a pat le don de cacher ce qull p( 
D-iii foira en re pay* ion peu de ré 

n dlioniifur qu'elle jaune aujourd' 
hînii on n'a pas aqwï , perdant Dca ai 
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L'ëtat où je vous vois afflige trop mon ame, 
Kt je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 

ALCESTK. 

C'est me montrer , madame.! on, tendre mouvement ; 
Et de pareils avis obligent un amant. 

▲ RSJHoé. 

Oui , toute mon amie , elle est , et je la nomme , 
Indigne d'asservir le cœur d'un galant homme ; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Cela se peut , madame ; on ne voit pas les cœurs : 
Mais votre charité se seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

ARSino^ 
Si vous ne voudes pas ^tre désabusé , 
11 £iiut ne vous rien dix ; il en asses aise. 

AltCEtTE. 

Non. Mais sur ce sajet, quoi que l'on nous expose f 
Les doutes sont fik:heux plus quetome fmtn cbose« 
Et je voudrois , pour moi, qu'on ne ae fit stroir 
Que ce qu'avec clarté l'on peut nm faire voir. 

ABSIBIOlf. 

Hé bien ! c'est assez ^; et, sur cette matière, 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui , je veux que de tout vos yeux vous âsaent foi. 

Donnez-moi seulement la main jusque chiVflloi : 

JA , je vous ferai voir une preuve fidèle 

De l'infid^té du cœur de votre belle ; 

Et si pour d'autres yeux le vôtre peut brAler, 

On pourra vous offrir de quoi vous oons(4er. 

FIN nu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PHILIHTE. 

IN ON , l'on n'a point vu d'ame à manier si dure , 

Ni d'accommodement plus pénible à conclure : 

En vain de tous côtés on l'a voulu tourner , 

Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner ; 

Et jamais difierent si bizarre , je peiise , 

N'avoit de ces messieurs occupé la prudence. 

« Non , messieurs , disoit-il , je ne me dédis point , 

« Et tomberai d'aecord de tout^ hors de ce point. 

« De cnioi s'offense-t-il ? et que veut-il me dire? 

« Y va-t-il de sa gloire li ne pas bien écrire? 

« Que lui fait ïîiion avis qu'il a pris'de travers ? . 

« On peut être honnête homme , et fahe mal des vers : 

« Ce n'est pçilit à l'honneur que touchent ces matières. 

« Je le tieingldant homme en toutes les manières , 

ce Homme de qualité , de mérite et de cceur , 

« Tout ce qu'il vous plaira , mais fort méchant auteur. 

« le louerai , si l'on veut, son train et sa dépense, 

tt Son adresse à cheval , aux armes , à la danse : 

« Mais , pour louer ses vers , je suis son serviteur ; 

•r Et, lorsque d'en mieux faiçe on n'a pas le bonheur» 



> 
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« On ne doit de rimer avoir aucune envîe , 

u Qu'on n'y sôit condamné sur peine de la vie. » 

En6u toute la grâce et l'aHommodement 

Où s'est avec effort plié ton sentiment , 

C'est de dire , croyant adoucir bien son style : 

« Monsieur , je suis fôché d'être si difficile , 

cf Et , pour l'amour de vous , je youdrois , de bon cœur , 

ce Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embminde ou leur a > pour conclure , 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

ÉLIÀHTE. 
Dans ses façons d'agir il est fort singulier : 
Mais j'en fais, je Tavoufi, uopcat particulier; 
Et la sincérité dont son ame se pique 
A quelque chose en soi de noble et d'iiécoique. - 
C'est une vertu rare ua siècle d'aujouni'liîiî > 
]Bt je la voudrois voir par-tout comme chez lui. 

.^HldlTTE. 

Pour moi , plus je lé vjiby plus sur-tout je m'étoonQ 
De cette passion où son oosar s'abandonne. ' 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former , 
Je ne sais pas conmient il s'avise d'aimer ; , 

Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

ELIANTE. 

Cela fait assez voir que l'amouSy dans les cœurs , 
N'est pas toujours produit pai* un rapport d'humeurs $ 
Et toutes ces raisons de douces sympatliies , 
Dans cet exemple-ci , se trouvent démenties. 

PHILIHTE. 

Mais croyez- vous qu'on l'aime , aux choses qu'on peut voirî 
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ÉLlAlfTE. 

C'est un point qn'il n'est pas tort aàaé de savoir. 
Comment pouvoir juger sll <il«pi (pi'elle l'aime? 
Son cœur de ce qu'il sent n*est ipli3>ien sAr lui-méBM ; 
Il aime quelquefois sans qu'il lesadie bien, 
fit croit aimer aussi , parfoi», qa*il n'en est rien. 

FBiilirfE. 
Je crois que notre ami , pi^ de cette cousine , 
lYouvera des cHagrins plus qu'il ne Akgine ; 
Et , s'il avoit mon cœur, à dire rente, 
n tourneroit ses voeux tOD| d'un autre câté ; 
Et, par un choix plus juste,. on le verroift, madame , 
Profiter des bontés que lui mMitre votre ame. 

iLXAllTE. 

Pour moi , je &'f|p.ftis point de laçons ; et jei croi 
Qu'on doit suridNels points être de bonne fui. 
Je ne m'oppose point à toute s» t wdies se : 
'Au contraire , mon cceur pour éOù s'intéresse ; 
Et si c'ëtoit qu'à moi la cbose pût tenir , 
Moi-même à ce qu'il aime onuîe vertoit l'unir. 
Mais siy dans un tel choix, comme tout se peut faire , 
Son amour éprouvoit quelque destin contraire , 
S'il ÊiUoit que d'un autre tin couronnât les feux , 
Je pouTTois me résoudre à recevoir ses vœux ; 
Et le refus souffert en pareille occurrence 
Ne m'y foroit trouve^aucBue répugnance. 

PBtLINTE. 

Et moi f de mon côté , je ne m'oppose pas , 
Madame , à ces bontés qu'ont pour lui vos appas ; 
Et lui-même , s'il veut , il peut bien vous instruire 
De ce que Ih-dessus j'ai pris soin 'de lui dire. 
Mais si , par un hymen qui les joindroit eux deux. 
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Vous ëtiez Bors d'état de recevoir ses vœux , 
Tous les miens tenteroient la faveur éclataute 
Qu'avec tant de bonté votre ame lui présente : 
Heureux si, quand son coeur s'y pourra dérober, 
Elle pouvoit sur moi , madame , retomber ! 

Vous vous divertissez , Philiute. 

PHILIfITE. 

Kon , madame , 
Et je vous parle ici du meilleur de mou ame. 
J'attends l'occasion de m'ofirir hautement, 
Et, de tous mes souhaits, î'en presse le moment 

SCENE IL 

ALCESTE, £LlANTE,PHlLlNXii 

ALCESTE. 

Ab ! faites-moi raison, madame, d'une ofiènso 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 

ÉLIAVTE. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous qui vous puisse éniouvoir? 

ALCESTE. 

J 'ai ce que , sans mourir , ]e ne puis concevoir ; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
C'en est fait.. Mon amour... Je ne saurois parler. 

ÉLIÂKTE. 

Que votre esprit, un peu, tâche à se rappeler. 

ALCESTE^ 

O juste ciel I faut-il qu'on joigne ii tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus habtes .' 
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éliaute. 
Mais encor, qui vous peut.. 

ALCX6TE. 

Ah ! tout est ruine; 
Je suis , je suis trahi , je suis assassiné ! 
Cëlimène... eût-on pu croire cette nouvelle ? 
Célimène me trompe , et n'est qu'une infidèle. 

ÉLIAUTE. 

Avez-vous , pour le croire , un juste fondement ? 

PHILINTE. 

Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement ; 

Et votre esprit jaloux prend, parfois, des chimères... 

A L c £ s T E. 
Ah ! morbleu ! mêlez-vous, monsieur, de vos affaitef. 

( a Êiiante. ) 
C'est de sa trahison n'être que trop certain , 
Que l'avoir , dans ma poche , écrite de sa main'; 
Oui , madame , une lettre éciite pour Oronte 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte f 
Oronte , dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins , 
Et que de mes rivaux je redoutois le moins ! 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, . 
Et n'est pas quelquefois si coupable qu'on pense. 

AtCESTE. 

Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'il vous plaît. 
Et ne prenez souci que de votre intérêt. 

ÉLIA»TE. 

Vous devez modérer vos transports j et l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame , c'est à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à vous que mon cœur a recours aujourdliui 
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Pour potier s'afiranchir de son cuisant ennuL 
Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante ; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

thlkVTZ. 

Moi , vous yenger ! comment ? 

alceste: 

En recevant mon cœu^. 
Acceptez-le , madame /au lieu de l'infidèle : 
C'est par-là que je piiîs prendre vengeance d'elle ; 
Et je la veux punir par les sincères vœux , 
Par le profond amour , les soins respectueux , 
XiCS devoirs empressés et l'assidu service , 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

iLlA5TEr 

Je compatis , sans doute , à ce -que vous SQufirez , 

Et ne méprise point le cœur que vous m'ofirez ; 

Mais peut-être le tael n'est pas si grand cpi'on pense , 

Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance. 

Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas, 

On fait force desseins qu'on n'exécute pas : 

On a beau voir , pour rompre , une raison puissante ; 

Une coupable aimée est bientôt innocente : 

Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément , 

Et l'un sait ce que c'est qu'un courroux d'uu amant. 

ALCESTE. 

Non,. non, madame, non; l'offense est trop mortelle^ 
Il n'est point de retour , et je romps avec elle ; 
Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais^ 
JSt je me punirais de l'estimer jamais. 
La voici. Mon CQUiruux redouble à celle approc! £. 
Volière. 3« i 9 
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Je vais de M noirceur lai ùixt un yif leprod^v 
jPleioement là confondra , et voua porter, aprèe, 
-Un cœur tout dégage de set trompeur» attraits. 

SCÈNE IIL 

CF.LIMÈITE, AliCESTE. 

ALCESTZ , à pari, 
O ciel I de met- transports pui»-je être ici le maître ? 

( à part, ) ( a.Alcesle, ) 

Ouais ! Quel est donc le trouble où je vous vois p^roîti^ 

£t que me veulent dire et ces soiq>ir8 poussés, 

Et ces sombres^ regards (^ sur moi vous lancer ? 

ALCESTE. 

.^ue toutes les hoireurs dont une ame est crpaLIe 
A vos dâojat|tés.nV>nt rien de comparable ; 
Que le sort , les démons , et le ciel en courroux , 
'lï'ont jamais fîen produit xk si méchant que vous. 

-Toilà certainement des douceurs que j*admire. 

ALCESTE. 

Ah ! ne plaisantez point;. il n'est pas temps de rire.: 
Rougissez bien plutôt , yous en avez raison ; 
,£t j'ai dé si^ témoins da votre trahison. 
Voilà ce quejnarquoienties troubles de mon anie : 
Ce n'étoit pas en vain que s*alarmoit ma flamme. 
^ar ces fréqvems soapçons qu*on tronvoit- odieux 
Je cbercbois le- malheur tptfipt rencontré bms jeu^L ; 
Et , malgré tous vos soins et votre adresee k feindc«| 
^lon asbie me disoitce^ue j'avcis k craindre» 
Jkltis.Qeprt^iuaezjpas que, sans être vengé» 
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J« soufre le dépit de AieToir «tttvaçé. 

Je sais que siXT^i» vœoK OQn*a point 'de ^painuicei 

Que lamour veut par-tout Yiaitro saaasdéptAdmoe , 

Que jam/^is par la force on ti'antra dttis un cœur , 

Er <{ue toute anfe^est libre k nonaner «on yainqurar : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , 

Si pour moi votrebotiobe avoit parlé tans feinte; 

Et , rejeunt mes vœux dès le premier abord , 

Mon cœur n*auit>tt eu droit de a'an prendre «pi^Mi M)H* 

Alais d'un aveu trompeur voir ma iamme applaudie,- 

C'est une trahison, c'est une perfidie, 

Qui ne sanroit troamer de trop grands chlitimaits ; 

Kt je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Oui , oui , redoutes tout «pr^ ub tel outrage ; ■ 

Je ne suis plus à moi, je sais tout ii la rage : 

Percé du coup mortel dont tous m'assassines-, ' 

Mes sens par la MÛson ne sont plus goutwnéa ; 

Je cède aux mouvements d'une juste colère , 

Et je ntfj^nds.pas de ce qps je puis &ire. 

CéLlMàltE. 

IVoà vllent donc, je vous prie , un tel «mpoytcinCDt ?' 
Avez-vous , dites>BV>i , perdule jugement ? 

ALGESTE. 

Oui , oui , je l'ai perdu , lorsque dans votre vue 
J'ai pris , pour mon maHiewr , le poison qiu me tue , 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les tn^tries appas dont je fus endianté. 

ci LIMÉ NE. 

Ce quelle -trahison pou vexions donc vous plaindre ? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce cœur est double , et sait bien l'art de feindrd 
Mats , pour le nicttM à bout, j'ai des moyens tout pi 
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Jetez ici les yeux , et eonnoissez vos traits ;. 
Ce billet dëcooTert suffit pour vous confondr»* 
Et j contre ce témoii!, on n*a rien à répondre. 

ciLlMÈHE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble Tesprit ! 

ALCE8TE. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit ! 

Cl^LIMiNE. 

Et par ({uelle raison £iut>il que j'en rougisse ? 

ALCESTR. 

Quoi ! vous joignez icr Faudace à l'artifice ! 

Le ddsavonerez-TOus , pour n'avoir point de seing ? 

Pourquoi désavouer on billet de ma main 2 

ALCESTE. 

Et vous pouvez k voir sans demeurer confuse 
Du crime dont, vers moi , son style vous accuse ! 

Cl^LIMiffE. 

Vous êtes , sans mentir, un grand extravagant I (|^ ^ 

ALCESTE. 

Quoi r vous brtvtx ainsi ce témoin- convaincant l ^ 
Et ce qu'il m*a £iit voir de douceur pour OroAte 
X^'a donc rien qui m'outrage , et qui vous fasse bonté ? 

CSLIMÈNE. 

Orontc ! qui vous dit que la lettre est pour lui ? 

ALCESTE. 

Les gens qui dans mes mains l'ont resûse aujourd'bw. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre , 
Mon cœur en a-t-il moins k se plaindre du vôtre ? 
Eu serez-vous vers moi moins coupable en effet ? 

C^LIMÈSC 

Mais li c'est une femme 2i qui va ce billet. 
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En quoi vous blesse-t-il , et qu'a-t-il de coupable ? 

ALCESTE. 

Ah ! le détour est bon , et l'excuse admiraUe ! 
Je De m'attendois pas , je l'avoue , à ce trût , 
Et me voilà par-là convaincu tout-à-fait 
Oâez-vous recourir à ces ruses grossières ? 
Et croyez-Tous les gens si privés de lumières ? 
Voyons , voyons un peu par quel biais , de quel air, 
.Vous voulez soutenir un mensonge si dair ; 
Et comment vous pourrez tourner pour une fenune 
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme. 
Ajustez , pour couvrir un manquement de foi , 
Ce que je m'en vais lire... 

cÉLimèvE. 

Il ne me plaît pas , moL 
Je vous trouve plûsÀit d'user d'un tel empire , 
Et de me dire au nez ce que vous nk'osez dire. 

ALCESTE. 

Non f non , sans s'emporter , prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

CÉLIMÈNE. 

Non, je n'en veux rien faire, et, dans cette occurrence. 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

ALCESTE. 

De grâce, montrez-moi, je serai satisfait, 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet 

C^LIMÈSE. 

Non , il est pour Oronte ; et je veux qu'on le croie. 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie , 
7'admire ce qu'il dit , j'estime ce qu'il est , 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Faites /jpirenez parti , que jden ne vous arrête , 

19. 
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Et ne me rompez pas davantage la tétt»' 

ALCESTE, a part. 
Cial ! rien de pK» cruel peut-il être inTcntë? 
Et jamais cœur fnt-il de la sorte traite ? 
Quoi ! d'un juste comrrovK je sois émn contre elle, 
C'est moi qui me viens plaindre; et c'est mn /^'on querett»}: 
On pousse ma .douleur et mes soupçon»^ bout; 
On me laisse tout croire ; on fait gloire de tout : 
Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l!attacli«| 
Et pour se pas «'armer d'un généreux mépris 
Contre l'ingrat ob)et dont il est trop^^pris ! 

( à Célimène, ) 
Jàï ! que vous savez bien ici contre moi-même?,. 
Berfide , vous senvxr de ma £>ible8$e extrême , 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Défendez-vous an moins d'un crime qui m'accable^ 
Et cessez d'afiècter d'être envers moi coupablct 
Rendez-moi , s'il se peut , ce billet innocent ; 
A vous prêter. les mains ma tendresse consent : 
Efforcez-vous ici de paroitro fidèle, 
Et je m'efibrcKtii ,moi, de vous croii*e Vdle. 

céLIMKIBE. 

Allez, vous êtes fou^sdans vos transports jaloux , 
Etne méritez pas l'amour qu'cn..a pour wot». 
Je voudrois bien savoir qui pourixMt me contra indi-è 
A descendre pour tous aux bassesses ^deieinérc , 
Et pourquoi^ si mon cœur peutilioit d'autre ttOté , 
Je ne le dirois pas avec sincérité ! 
Quoi ! de mes -sentiments l'obligeante assnraiee 
6ontre tous vos soupçons ne prend pas^na dékoÊC l 
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Auprès d'en td garaiit, sontdu de qmhp» fMifi 

If*e8t-<se pa6 m'outrager que d'écooter lewoix ? 

Et puisque notK'OOBur £ât un efiôrt-cstitee 

Lorsqu'il peut se réBoadre à ccmfetaer ^!il aime , 

Puisque. rfatnmettr du «exe^ eDDemi de cw-finix, 

S'oppose fortement à de pareik aveux ,. 

C'amant qui voit pour loirfisiidbir «b id'ohBlule 

Doit-il impunâasent doutei' de-«et oracle ? 

Et n'est-il pas oov^iable ea ne «Vistunint^pQfl 

A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats 7: 

Allez , de tels soupçons tnëntent ma-oolère , 

Et vous ne valez pas que Ton voua considice* 

it suis sotte f et veux mal à ma simplicité 

De conserver encor pourvou quelque bonttf; 

Je devTois autre part «tticber mon ^esame, 

Et vous £iire un sujet de plainte légitime. 

Ah ! traîtresse-, flion foible est étrange f^wr tous ; 
Vous me trompez, sans doute, jivqc dea roots si doux; 
Hais il n'importe, il &at enivre ma destinée: 
A votre foi mon ame est tout «dMndonnée ; 
Je^vcHS voir fiuqu'^aa fc^ut quel sera votre cœur , 
Et si de me trahir il aura la Boiroenr. 

CiUMÈHE. 

Non , vous ne m'aimez point OGoame il v faut que l'on atme.* 

Ah ! rien n^est comparable à non amour extrême ; 
Et, dans«^rardeur qu'il a de se montrer à tous, 
U va jusqu'à former des sonhaits^oontre vous. 
Qui , je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aiflnbie ; 
Que vous fussiez réduite en un sort misérable ; 
Q^ê h ciel , en naissant , ne vous eût donnr rien ; 
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Que Toof n'eussiez ni rang , ni naissance , ni bien ; 
Afin que de' mon cœur l'édataut sacrifice 
.Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice ^ 
Et que î'eusse la joie et la gloire en ce jour 
De vous Yoir tenir tout des mains de mon amour. 

• CiLIMÈVE. 

C'est me YOu]oir du bien d'une étrange manière ! 
Me préserve le ciel que vous ayez matière... { 
Voici monsieur Dubois plaisamment fîguié. 

SCÈNE IV, 

ÇÊLIMÈNE, ALCESTE, DUBOIS. 

ALCBSTE. 

Que veut cet ^jmpAge et cet airefiàré?. 
Qu'as-tttZ 

DVBQI8. 

Monsieur..; 

alceste; 
Hé bien ?. 

DUBOIS. 

y oici bieii des mystères; 

ALCESTE. 

Qu'est-ce?. 

IDUBOIS; 

Nous sommes mal , monsieur , dans nos affaires. 

ALGESTB. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parierai-jehaut? 

ALCESTE. 

Oui , parle; et j^romptement, 



ACTE IV, SCENE ty, 22^ 

DUBOIS. 

N'est-il point là quel({a'un ? 

AL€ESTE. 

Ah ! que d^axonsemem ! 
Veux-tu parler? 

DUBOIS. 

Monsieur y il faut fiùre Fetraite- . 

ALGESTE. 

Comment? 

DU B ors. 
If&ut d'ici déloger sans trompette. 

ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. 

Je vous dis qu'il Êiut quitter ce lieuw 

A^CESTB. 

La cause? 

DUBOIS. 

Il faut partir , monsieur ,,sans dire adietii 

ALCESTE. 

Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 

DUBOIS. 

Par la raison, monsieur , qu'il faut plier bagage. 

ALCESTE. 

Ah ! je te casserai la tête assurément 

Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement- 

DUBOIS. 

Monsieur, un homme noir et d'Lahit et de mine 
Est venu nous laisser , jusque dans la cuisine , 
Un papier grifibnné d une telle façon , 
Qu'il faudroH pour le lire être pis qu'un démon. 
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C'est de votre procès , je n'en fais aucun doute ; 
llaia le diable d'tnfer , je erois , ji'y verroit gouttai; 

Ali C ESTE. 

Wé bien î qiiof ?-0e papier , qu'a-t-fl à démêler , 
Xcaitise, avec le dépaftdont tu viens me parler? 

BUBOIS. 

C'est pour yona dir^ici^» monsieur, qn'tme heure ensuha 

Un homme qui souvent vous vient rendre visite 

Est vend vous chercher avec empressement , 

Et , ne vous trowant pas , m'a charge doucement , 

Sachant que )e vouff am avec beaucoup de zt:lè , 

De^ vous dire..^ Attendez,. comme est-ce qu'il s'appelle ? 

ALCESTE. 

Laisse là sbn nom, tttiitre , et dia et qWil t'a dit. 

C'est un dé vos amis enfin , cela suffît. 

n m'a dit que d'ici votre péril vous chasse , 

Et que d'être arrêté le sort voue j menace. 

AJLC£SXS. 

Mais quQQ ! i^'v-t^l voulu te rien spécifier ?' 

HUBOIS. 

Kon. Il m'a demandé de l'encre et du papier , 

Kt vous a fait wDhmot , x>ù vous pourrez , je pense , 

Du fond de ce mystère avoir la connoissancc. 

ALCESTE. 

Donne-le donc. 

c é L I » i: N E. 
Que peut envelopper ceci ? 

ALCESTE. 

JËe ne sais ; mais j'aspire h. m'en voir ëclaircL 
Auras-tu bientôt fait , impertinent ^ au diable?' 
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ou BOiSi après avoir long^temps cherché ie ùillet, 
fia foi-, je l'oî , moDâieur , laissé sur votre taUe» 

ALC£S.Tfi. 

le oe sais qui me tient.. 

CÉLIMÈ-KK. 

Ne vous emportez pat , 
Et courez démêler un pareil embarras. 

ALCE8T.E. 

Il semble que le sort, quelque soin que je prenne , 
Ait )uré d'empêcher que je tous entretienne : 
Mais, pour en triompher, souffrez à^Don amour 
De TOUS revoir, madine, avant la £n du jour. 



ri9 ou QUATSlàlfrE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

AtCESTE, PHILIHTE. 



1, quel que 10 



jup,liiut-il qu'il Toui olillge..- 



iLdEai 



EToD j TOUS axez beau làîre et beau me niaoïui 
Rien de ce que ye dû De me peut délouTDcr ) 
Trop de perrenité tèfoe au siècle oh aova soi 
Et je Teuz me tirer du commerEe dea bouiniEs 
Quoi ! contre ma partie on voit tout & la fois 
LtonneoT , la proluté , b pndeiu' et les lois ; 
On publie en tous lîeui l'équité de ma cause ; 



Sur la &i de mon droit i 



«repose; 



f^pendant je nu vois trompé par le succès. 

J'ai pourntai la justice, et je perds mon pioc^! 

Un traître, dont on sait la scandaleuse bistoire, 

Est sorti triomphant d'une Êusseté ooiie 1 

Tonte la bonne foi cide i sa trahison ! 

11 trouve , en m'égoigeant , moyen d'avoir raison ! 

Le poids de sa grimace, .où brille l'artifice. 

Renverse le boa droit, etloumela justice 1 

Il &i{ par un acrjt coaronaec son foriait '. 

ft oon content encor du tort que l'on me fîitt 
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•Il court parmi le monde un livre abominable , 

Et de qui la lecture est même condamnable ; 

Un livre à mériter la dernière rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur ! 

l'U là-dessus on voit Oronte qui munnure , 

Et tâche mécLamment d appuyer l'imposture! 

Lui , qui d'un honnête homme à la cour tient le rang, 

A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc , 

Qui me vient , malgré moi , d'une ardeur empressce , 

Sur des vers qu'il a faits demander ma pensce ; 

Et parceque j'en use avec honnêteté. 

Et ne le veux trahir, lui ni la vérité. 

Il aide à m'accabler d'un cri-ne imaginaire ! 

Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 

Et jamais de sou coeor je n'aurai le pardon , 

Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon ! 

Et les hommes , morbleu ! sont faits de cette sorte ! 

C'est à ces actions que la gloire les porte ! 

Voilà la bonne ibi , le zèle vertueux , 

La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux ! 

Allons, c'est trop soufirir les chi^rins qu'on nous fôi^e , 

Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 

Puisqu'entre humains ainsi vous vivez en vrais loups , 

l'raitres , vous oe m'aurez de ma vie avec tous. 

PHILIRTE. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein où tous êtes; 

Et tout le mal n'est pas si grand que tous le faites. 

Ce que Totre partie ose tous impnteiC 

N'a point eu le crédit de Toips £dre arrêter; 

On Toit son faux rapport faû-méme se détruire, 

£t c'est une action qui poorroit bieq loi nvce. 

MoIUre. 3. ^O 
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ALCESTE. 

Lai ! àe semblnbles tours il ne craint poiat réclal? 
Il a permission d'être franc scélérat; 
ViXt loin qua son crédit iraise cette aventure, 
•Oo l'en verra demain en mcilieare postore. 

PH'l LISTE. 

Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné 

Au bruit «pie contre vous sa malice a tourné ; 

De ce cd^té déjà vous n'avez rien à craindre : 

iit pour votre procès , dont vous pouvez vous plaiudrt 

A vous est eu justice aisé d'y revenir. 

Et contre -cet arrôt.. 

ALCESTE. 

Non , je veux m*y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse , 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse ; 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité, 
Et je veux qu'il demeure à la postérité. 
Comme une marque insigne , un fiuneux témoignage 
De la méchanceté des bouimes de notre ftge. 
Ge sont vingt mille francs-qu'il m'en pourra coûter ; 
Mau pour vingt mille francs j'aurai droit de pestec 
<jbntre l'iniquité de la nature humaine , 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

fBILIKTE. 

Hait enfin 

ALCEST'E;, 

Mais enfin vos soins sont superflios. 
Qne pouvez^vous , monsieur , me dire là-dessus ? 
Anrea-vous bien le front de me vouloir en face 
dEbttuier les boneurs de tout ce qui se passe 7 
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19oD , je tombe d^aocord de toat ce quHI vous plaft: 

Tout marche par cabale et par pur intérêt ; 

Ge n'est plus que la ruse aujourd'kttiqm r«mp0rle>. 

Et les hommes deyroîent être faits d antre sorte. 

Mais est-ce nue raison que leur peu d'équité. 

Pour vouloir se tirer de leur société ? 

Xous ces défauts humains nous donnent, dans^la vie y. 

Des moy«D5 d'exercer notre philosophie ; 

C'est le plus bel emploi que trouve la^ vertu: 

Et si de probité tout étoit revêtu^ 

Si tous les.oœiirB étoient francs « justea^t doeilet, 

Ba plupart des- vertus nous seroieat inutiles, 

Puisqu'on en met l'usage à pouvoir, sans ennui. 

Supporter. dan& nos droits l'injustice d'autrui ; 

Et de méme-qulnn cœur d'une vertu profonde.».. 

ALCB8TE. 

7é sais qoe tous parlez , monsienr , le mieux du monde ; 
En beaux raisonnements vous al»pndez toujours : 
Hais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison , pour mon bien , veut que je me retire : 
7e n'ai point sur ma langue un assez grand empire *, 
De ce que je dirois je ne répondrois pas ; 
Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène. 
Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
7e vais voir si son cœur a de l'amour pour moi ;. 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PHILTSTE. 

Montons chez Éliante , attt^ndant.sa venue. 

ALCESTE. 

Kdo : de trop de soiuâs je me sens l'ame émçQ. 
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AlIezr-TOm-en la voir , et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir diagrin.- 

PHILISTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre ; 
Et je vais dillger Éiiante k deseendre. 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. 

O R O N T E. 

Oui , c'est Sr vous de voir si , par des nœbds si doux , 
Madame, vous voulez m attacher tout à vous. 
Il me faut de votre amc une pleine agsuraiice : 
lin amant là-dessu» n'aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a purvous émouvoir , 
Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 
Et la preuve, après tout, que je vous eu demande-, 
Cî'ést de Dfe plus souffrir qn'Aiceste vous prétende ; 
De le sacrifier , madame , à mon amour , 
Et de chez' vous enfin le bannir dès ce jour. 

CéLIMÈ5E. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite , 
Vous à qui j.'ai tant vu parler de son mérite ? 

o n o N T E. 
Madame, i! ne faut point ces éclairciissemenls j 
Il s'agit de savoir quels sont vos senticiculs. 
choisissez, s'il vous plaît, de garder l'un ou l'autre; 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

AL GESTE, sortant du coin ou il était' 
Oui, monsieur a raison; madame, il faut choisir^ 
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Bt sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour traîner en longueur , 
Et Toid le moment d'expliquer votre cœur. 

ORORTE. 

Je ne veux point , monsieur , d'une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point , monsieur , jaloux ou non jalouï, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

o H o B T E. 

Si votre amour au mien lui semble préférable. ; : : . : 

ALGESTE. 

Si du moindre pcincliant elle est poiir tous capable. . . . 

onoHTE. 
'Je jure de n'y rieo prétendre désormais^ 

ALGESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

OBOHTE. 

Madame , c'est h vous de parler sans contrainte. 

ALGESTS. 

Madame , vous pouvez vous expliquer sans crainte. 

o ROUTE. 

Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux. 

ALGESTE. 

Vous n'avez qu'à trancher , et choisir de nous deux. 

OROSTE. 

Quoi ! sur un pareil choix vous semblez être en peine { 

ALGESTE. 

Quoi ! votre ame balance , etparoit incertaine l 

20. 
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Et rien n'est sitôt fiit q«e le dioix de nos 
Ihis îe sooCre, à Tni dire, nne gènetn^ fttte 
A pcononoer en &ce nn arca de la.sone : 
Je tronre qne ces sots, qoî sont dékoUigantt, 
9e se doivent point dire en piésen» des gens ; 
Qa'nn conir de son pmrKsnl donne assex de honîèro. 
Sons qu'on nons finMaUer jnsqn'à wanpn en visière. 
Et qa*il suflit enfin qne de plos dons témoins 
Instraiscnt on anant dn midhear de ses «tins. 



OEOVTE. 

Von, non, on firme nrcn-n'a nenqae fappiëbends, 
)*/ comcus poor ma part. 

ALCSSTC 

Et moi , je le demande ; 
C*est son ëdat snr-tont qn'iâ j'ose exiger. 
Et )e ne prâends point -wmns "voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande ëtnde : 
Hais pins d'amnsement, et plus d'incertitiide; 
U faut vons ei^Uqner nettement là-dessns, 
Ottbien poor un airét je prends votre reins ; 
It saurai , de ma part , ei^liqner ce silence , 
Et me tiendrai pour dit tout le mal .que j'en pense. 

oaoHTE. 
Te vous sus fort bon gré, monsieur, de oe cooiTQUXy 
Et je lui dis ici même diose que vous. 
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Que vous me £mgaez arec nn tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la iustice ? 
Et, ne TOUS di»-^je pas qnel motif me retient ? 
J'en vab prendre pour juge Éliante qui vient^ 

SCÈNE ni. 

ÉLiAiniE ,. PHILINT E , Cj^ILIMÈNE , OROIÏTE ,.. 

ALCESTE. 

CÉlIMiVE. 

Js.me vois , ma cousine , ici persécutée 

Par des gens dont Urameur j paroît concertée. 

Ib veulent , Tun et l'autre , avec même chaleur , 

Que je prononce entre eux le choix que fuit mon cœur;. 

Et que , par un arrêt qu'«n &ce il me faut rendre , 

Je défende & l'un d'jeux tous les soins qu'il peut prendrer 

Dites-moi si jamais cda se Eût ainsi. 

ÉLIAVTE. 

N'allez point là-dessus me consulter ici : 
Peut-être y pourriez-vous être mal adressée , 
Et je suis pour les-gens qui disent leur pensée» 

oaoNTE. 
Madame, c'est en vain que vous vous- défendez». 

AtCESTE. 

Tous vos détours îd seront mal secoudéSr 

O HONTE. 

ll'faut, il faut parler, et lârher la Iwlanœ. 

▲ LCE8TE. 

fi ne hal que poursuivie à gardffle silencsr 
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0R09TE. 

Je ne v&vl qu'un seul mot pour finir nos débats* 

▲ lceste. 
Et moi , je voms entends , si tous ne parlez pas. 

SCÈNE IV, 

ARSINOÉ , CÊLIMÈNE , ÉLiANtE, ALCESTE, 
PHILINI-E, ACASTE, CLIT ANDRE, ORONTE. 

ACASTE, à Célimène. 
Madame, nous venons tous deux, sans vous déplaire, 
JËdaircir avec vous une petite affaire. 

CLiTAifDRE)à Oronte et h "jitceste. - 
Fort à propos , messieurs , vous vous trouvez id ; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi. 

ABSiHo£,à Célimène, 
Madame , vous «srez surprise de ma vue. 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma vende : 
Tous deux ils m'ont trouvée , et se sont plaints à moi 
D'un trait h qui mon cœur ne sauroit prêter foi. 
J'ai du fond de votre ame une trop haute estime 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts. 
Et , l'amitié passant sur de petits discords , 
J'ai biHi voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

acast£. 
Oui , madante , voyons d'un esprit adouci 
Conuuent vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par voxis est écriu ^ Clitandre. 

CLITA9DRE.. 

Vous avez pour Acaste éait ce billet tendre. 
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▲ CASTE, à Oronte et à Alcesie. 
Messieurs , ces traits pour vous n'ont point d obscurité', 
Et je ne doute pas que sa civilité 
Aeounoîtie sa main n'ait trop su vous instruire. 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire : 

Vous êtes un étrange homme, Clitandre, de con- 
damner mon enjouement, et de me reprocher quo 
je n'ai jamais tant de joie que lorsque je ne suis pas 
avec vous. Il n'^ a ri«n de plus injuste; et si vous' 
ne venez bien vite me demander pardon de cette 
offense, je ne vous la pardonnerai de ma vie. Notre 
grand flandrin de vicomte . . . 

11 devroit être ici. 

Notre grand flandrin de vicomte , par qui vous cotn» 
mencez vos plaintes, est un homme qui ne sauroit 
me revenir; et, depuis que je l'ai vu , trois quarts 
d'heure durant, cracher dans un puits pour faire 
des ronds, je n'ai pu jamais prendre bonne opinion 
jàe lui. Pour le petit marquis... 

C'est moi-même, messieurs, sans nulle vanité. 

Pour le petit marquis, qui me tint hier long-tempà 
la main, je trouve qu'il ny a rien de si mince 
que toute sa personne, et ce sont de ces mérites 
qui n'ont que la cape et l'épée. Pour l'homme aui* 
rabans verts... 

( à A t ces te. ) 
A- ^ous le \lé, monsieur. 
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Pour rbomvne aux rubans yerts, il me diy.ertît* 
quelquefois avec ses brosqaeri«B et son cbagriiK 
bourru ; mais il est cent moments où je îe trouTe 
le plus fâcheux du monde. Et pour l'hcwxme au. 
sonnet... 

( à Oronte. ) 
Voici votre paquet. 

Et pour rhomme«tf tonnet, qui «*est jeté dans le 
bel esprit , et veut être auteur mal^é tout le 
monde, je ne pui^ me donner la peine d'écouter ce 
qu'il dit; et sa prose me fatigue autant queses vers. 
Mettez-Yous donc-en t^te que je ne me divertis pas. 
toujours si bien que Yous pensez ; que je yous trouYe 
k dire, plus que je ne Youdrois, dans toutes les- 
parties où Ton m entraine; et que c est un merYOÎK 
icux assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte, que 
la jMrésenoe.des geoji qu*on aime. 

CLITASDaE. 

Me Yoici maintenum^i^ woi. 

Votre Clitandre, dont yous me parlez, et qui fait: 
tant le. doucercu;L, est le dernier des hommes pous 
qui j'aurois de l'amitié. 11 est extraYagant de se per« 
suader qu'on l'aime, et yous l'êtes de croire qu'on 
ne TOUS aime pas. Changez , pour être raisonnable, 
vos sentiments contre les siens; et YOjez-moi le 
plus que YOus pourrez, pour ra'aider à. porter 1? 
chagrin d'en, être ob^^dée. 
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D'an fi)rt beau- caractère on voit Ik le modèle. 
Madame , et vous savez c<mixnent cela s'appelle. 
Il «offit. Noua allons , -l'un et l'autre , en tous Umix 
Montrer de votre -cœur k portrait glorieux 

ACASTE. 

9'aurois de quoi vous dire , et -belle est la tnacièft r 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère^ 
fit je vous ferai voir que les petits marquis 
^nt , pour se consoler^ des cœurs de plus haut prix. 

SCÈNE V. 

t:ÊLIMÈNE, ÉliAOTE, ÀR3INOÊ, MiGESTE, 
ORONTE^PHILINTE. 

OaOSTE. 

Quoi ! de cette façon je vois qu'on metléckire. 
Après tout ce qu'h moi je vous ai vu m'écrire ! 
Et votre oceur , paré de l)eaux semblants d'amour , 
A tout le genre bomain se promet tour & tour ! 
Allez , j'étois trop dupe , et je vais ne plus l'être ; 
Vous me faites un bien , me fiiisant vous connoitre ^ 
J'y profite d'un cœur qu'oinfi vous me rendez , 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdet. 

( a Alceste, ) 
Monsieur , je ne fais plus d'obstacle à votre flamme , 
Et vous pouvez conclure affaire avec madame. 

SCÈNE VL 

CÉLIMÈNE, ÉUANTE, ARSINÔi, AUlESTfi, 

MILINÏE. 

A-& s I ir oc , à Célimène, 
CuTES , Yoilà le trait du monde le plus noit t 
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Où le vice du temps porte votre jeunesse, 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains , 
£t que dans mon désert , où j'ai lait vœu de vivre , 
Vous soye^, sans tarder, résolue à me suivre. 
C'est par4à seulement que , dans tous les esprits , 
Vous pouvet réparer le mal de vos écrits , 
Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre 
Il peut m'étre permis de vous aimer encore. 

cétiMÈVE. 

Moi , renoncer au monde avant q^je de vieillir ! 
Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 

ALCÈSTE. 

£t, s'il faut qah meslinix votrj flamme réponde. 
Que vous doit importer tout le reste du mond^? 
Vos désirs avec moi ne sont*ils pas contents ? 

CÉLIMÈITE. 

La solitude efiiaie une ame de vingt ans. 
Je ne sens^intla mienne assez grande, assez ibrtei 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter YosVœux, 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds. 
Et l'hymen... 

4LCE5TE. 

Non , mon cœur k prient Toiifl déteH^t 
Et ce refus lui seul fait p)us que tout le resté. 
Puisque vous n êtes point, en des liens si doux, 
Pour trouver tou^ en moi comme moi tout en JÇjOM, 
Allez, je vous refuse; et ^e sensible outrage 
De vos indignes ièrs j'our jamay) me dégage; 
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SCÈNE VIII. 

. ÉLIANTE, ALGËSTË, PHILIIITE. 

ALCESTB,à Êliante. 

Madame , cent vertus ornent votre beauté , 

Et je u'al vu qu'en vous de la since'rité ^ 

De vous , depuis long-temps , je fais un cas extrême : 

Mais laissez-moi toujours vous estimer de même ; 

l\\ souffrez que mon cœur , dans ses tix)uble8 divers , 

Ke se présente point à l'honneur de vos fers : 

Je m'en sens trop indigne, et commence à connoitre 

Que le ciel pour ce nœud ne m'avoit point Eût naître , 

Que ce seroit pour vous un hommage trop has 

Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 

Et qu'enfin... 

ÉLIAITTE. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 
Ma xnain de se donner n'est pas embarrassée ; 
Et voilà votre ami , sans trop m'inquiéter , 
Qui , si je l'en pnois , la pourroit accepter. 

PHILI9TE. 

Ah ! cet honneur, madame, est toute mon envie, 
Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

A L c E s T E. 

Puissiez-vous , pour goûter de vrais contentements, 
L'un pour l'autre h jamais garder ces sentiments ! 
Trahi de toutes parts, accablé d'injustices, 
Jti vais sortir d'un gou&ro où triomphent, les vices >• 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, MARTIl^E. 

St>AltAaELLE. 

JN^e»^, ]e te dis que je n*cn yeux rien faire, et que 
c'est à moi de parler et d'être le maître. 

MAnt^VE. 

Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma 
fantaisie, et que je ne me suis point mariée avec toi 
pour soui&ir tes fredaines. 

SGAHAEELIE. 

Oh ! la grande fatigue que d'avoii* une femme ! 
et qu'Aristote a bien raison, quand il dît qu'une 
femme est pire qu'un démon ! 

MARTINE. 

Yojet un peu Thabile homme, avec son benêt 
d'Aristote! 

9frAirAl»ELLE. 

Oui , habile homme. Trouve-moi uu faiseur dr 
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fiigots qui sache comme moi raisonner des choses, 
qui ait senri six ans on fameux médecin, et qui ait 
•n duis son jeune âge son rudiment par coeur. 

VAB.TIHS, 

Peste du fou fieffé ! 

SkGAHA&ELtE. 

Peste de la carogne ! 

IIAA.TIHI« 

Que maudits soient l'heure et le jour où jt m'a- 
visai d'aller dire oui ! 

• 6AHAAELLE. 

Que maudit soit le bec oomu de notaire qui me 
fit signer ma ruine ! 

MAaTIHB. 

G*est bien à toi yraiment à te plaincire de cette 
affidre ! Derrois-tu être un seul moment sans ren« 
dre grâce au ciel de m'ayoiç pour ta femme?' et mé- 
Titoifr^u d épouser une personne comme moi? 

SOAHAaELLE. 

Il est vrai que tu me fis trop d*honneur, et que 
j'eus lieu de me louer la première nuit de nos 
nQces ! Hé ! morbleu ! ne me fais point parler là- 
dessus : je dirols de certaines choses... 

MAaTlHI. 

Quoi ? que dirois-tu ? 

SGAHAABIiLE* 

Baste, laissons là ce chapitre. Il suffit que nou» 
savons ce que nous savons, et que tu fus bien heii- 
reuse de me trouver» 
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MARTIHE. 

Qu appelles-tu bien heureuse de te trouver? lin 
homme ({ui me réduit à l'hôpital , un débauché , un 
traître, qui me mange tout ce que j'ai!.». 

SGAHABELLE. 

Tu as menti, j^en bois une partie» 

MAATIBIE. 

Qui me vend,. pièce à pièce, tout ce qui est dans^ 
k logis!,.. 

SOAHABELLB. 

C'est yiyre 3e ménage. 

llARTIJtE. 

Qtii m*a ité jusqu'au lit que j'arois !.«• 

SOAHARELLE. 

Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTÏHE. 

Enfinqui ne laisse aucun meuble dans toute là' 
maison!.., 

SGAHA&ELLE. 

!0n en demén^e plus aisément* 

MAATltSE. 

Et qui , du matin jusqu'au soir , ne fait que jouet 
ft que boire! 

SOAHAAELLE. 

C'est pour ne me point ennuyer. 

MAQTinE. 

Et que veux-tu pendant ce temps que jt faste 
avec ma famille? 

SGAVARELLE. 

Tout ce qu'il te plaira» 
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MAATISE. 

J*ai quatre paurres petits enfants sur les bras«.. 

SOAHAKELLS. 

Itfets-les à tetro; 

MARTIVZ. 

Qui me' demandent à toute henre dti pain. 

SGAVARELLE. 

Donne-lenrlefouèt: quand. )*ai bien bu et bien 
mangé, je yeux que tout le monde soit soûl dnns 
ma maisonv 

MARTI s Ei 

Et tu prétends, ivrogne, qO^ les choses aillent 
toujours de même?... ' 

SOAK ABELLE. 

Ma femme, allons tout doucement, s'il tous 
plaît. 

MAR^IHE. 

Que j'endure éternellement tes Insolences et tes 
débauches?..; 

soaharelle. 
Ne nous emportons point -, ma femme. 

MARTI n^ 

Et que je- ne sache pas trouver le mojen de te 
ranger à ton devoir? 

8GANARELLE. 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'ame en- 
durante, et qxie j'ai le bras assez bon 

MARTI5L. 

Je me moque de tes menaces. 
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soarahelle. 
Ma petite femme, ma mie » votre peau voiis dé- 
mange , à votre ordinaire. 

MAUTINE. 

Je te montrerai bien que je nete crains nulle- 
ment. 

boahakelle. 

Ma obère moitié, vous avez enyie de me déro- 
ber quelque chose. 

MAATIHE. 

Crois-tu que je m'épouvante de tes paroles? 

SOAVAnELLE. 

Doux objet de mes vœux t je vous firotterai les 
oreilles. 

MAATIVX. 

Ivrogne que tu es! 

BOASAREKE. 

Je vous battrai. 

MA&TISE. 

Sac k vin î 

SGASAaELLE. 

Je vous rosserai. 

MAATISE. 

Infâme ! 

soasahelle. 

Je vous étrillerai. . , ■> 

HAUTIITE. 

Traître! insolent i trompear î Uebe! eoqa^! penr 
dardïgueuxl beUtrel fripon! vacaud! ToUur^ 
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SOAHAAELLC. 

Ah ! voas en yonlez donc ? 
(SqaaareHe prend un bâton et bat 4a femme, ) 

Ah! ah! ah! ah! 

SGASAaELLE. 

Voilà le yral mojrea de vous apaiser. 

SCÈNE IL 

M. UOBEUT, SGANARELLE, MAUXmE. 

M. aoBEax. 
Hola! holà! holà! Fi! Qu'est-ce ci? Quelle in- 
famie! Peste soit le coquin, de hattre ainsi sa 
femme ! 

MAatisiE, hHU RoberU 
Ex je TCQS qu'il me hatte , moi. 

«. aoBEax. 
Ah ! \'j consens de tout mon cœur. 

fJAnTISE. 

De quoi vous mélez-yous T' 

M. RX>BEnT. 

J ai tort. 

aiARTIllE. 

£st-ce là votre affaire ? 

M. aoBEar. 
Vont avez raison. 

MAATIVE, 

Vo^ez nn ^a cet impertinent, qui reot empê- 
cher les maris de battre leurs femmes ! 
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M. aoBsmx* 
Je me rétracte. 

MARTIVB. 

Qu'ayez-Yous à voir là-dessas ? 

H. nOBERT. 

Rien. 

MARTIHC. 

Est-ce à TOUS ày mettre le nez? 

M. BOBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mélez-vous de vos aflfaires. 

Jl. RO.BEaT. 

.Je ne dis plus mot. 

MAATIVE. 

Il me plait d*étre battue. 

M. apBEar* 
D'accord. 

MABTISE. 

Ce n*e8t pas à tos dépens. 

•M. nOBE-AJ. 

il est vrai. 

MAATISB. 

Et TOUS êtes un sot de venir vous fourrer où 
.VOUS n*ayez que faire. 

( Elle lui donne un soufflet.) 
M. BOBERT, àSqanarelle. 
Compère, je vous demande pardon .de tout 
mon cœur. Faites; rossez, bftttez cotmme il faut 
TOtre femme; je tous aiderai, si vous le voulez. 

■ olicrc 3. 22 
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MAATISE. 

Laûse-moi là. 

SGAlTARELLE.^ 

TouCfie , te dis-je. 

MARTIVE. 

.Ttt m*a» trop maltraitée. 

gGAlTARCLLE. 

ïlé bien! va, fè te demande pardon, mct^ th 
ta main» 

MAATIirE. 

Je te le pardonne; {Bas, à part») mzis tu- le 
paieras; 

StfAVAie^LLE. 

Tw es une folle de prendre garde à cela' : ce 
sont petites choses quf sOnt dé temps en temps 
nécessaires dans l'amitic ; et cinq ou six coups 
de b&tott , entre gens qui s'aiment , ne font que 
ragaillardir lafifection. Va, je m*en vais au bois, 
et je te' promets aujourd'hui plus d'un cent 4^ 
fagots. 

SCÈNE IV. 

MARTINE'. 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai 
pas mon ressentiment; et jj brûle en moi^mt^iac 
de trouver les moyens de le punir des coups que 
tu m'as donnés. Je sais bien qu'une femme a tou- 
jours dans les mains de quoi se venger d'un mari : 
mais c'est une punition trop délicate ponr mon 
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penàard : je yeux une vengeance qui se fasse un 
p«u mieux sentir; et ce n est pas contentement 
pour l'injure que j'ai reçue. 

SCÈNE V, 

VALÈRB, LUCAS, MARTINE. 

I. V c ▲ s , à Valère , sans voir Martine. 

PABAuiEaNE ! j'avons pris là tous deux uoe 
gu<ible de commission ; et je ne sais pas , moi , co 
que je pensons attraper. 

vALàn^, à Lucas, sanfvoir Martine. 
Que veux-tu, mon pauvre nourricier i" il faut 
bien obéir à notre maitre : et puis , nous avons*^ 
intérêt, l'un et l'autre, àla santé de sa fille, notre 
maîtresse; et sans doute son mariage, difTéro par 
sa maladie , nous vaudra quelque récompense. 
Horace , qur est libéral , a bonne part aux préten- 
tions qu'on peut avoir sur sa personne ; et , quoi- 
qu'elle ait fait voir de Famitié pour un certain' 
Léandre, tu sais bien que son père n'a jamais- 
voulu consentir à le recevoir pour son gendre. 

M A n T I N E , rêvant à part , se croyant seule 
Ne puis-je point trouver quelque invention- 
pour me venger? 

LUCAS, à Valère. 

Mais quelle fantaisie s'est-il boutée Ui dans la. 
tète , puisque les médecins j avont tous perdw 
Iwc. latin? 
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TlLtnE, à Lucas. 
On iroQTe quclquefbii, à force de chcrcl 
qu'an ne trouve paa d'abord; et aouTcnt 

Oui , il faot que je m'en Tcnge à quelqu 
nue ce soit. Ces coupa de biton me reTicnn 
ccEur, je ne le* aauroia digérer; et... (heurta 
lire et Luiat.) Abl meaiienra, je vont dei 
jianlon; je ne roua r 07 ois pu, et cberefaoi 
matite quelque cbose qui nt'emb>TT!i8K> ' 

TALÏBE. 

GbacnntMiaoinadanalemonde, etnoa 
clicn* aulli ce qae noua Toudriool bien tro 

Seroit-ceqnelqnecboaeoù je rouapniaie 

TALfcaE. 

Cela ae pourrait faire, et neui ticbsiM 1 
contier quelque habile honme , quelquç m 

particulier , qui pût donner quelque ao 
meut à la fille de notre maître, attaquée 
maladie qui lui a &té tout d'un coup l'uaag 
hngue. Pluaieura raédccîm ont déjà épuise 
li:ur science eprèa elle : niaia on trouve ] 
des gêna avec des aecrets admirables , de ci 
temèdea particuliers, qui font le pins som 
qui lea autres n'ont au faire; et c'eat là ■ 
Dons chercbona. 

a A n T t H E", hai, A pari. 
tb! que le ciel m'inspire une admirable 



ACTE I, se EUE y. 259 

tion ponr me venger de mon pendard î ( haut, ) 
Vous ne pouviez jamais vous mieux adresser pour 
rencontrer tîc que vous cherchez; et nous avons 
un homme, le plus merveilleux homme du monde 
pour les maladies désespérées. 

VAL à RE. 

Hé I de grâce , où pouvons-nous le rencontrer ? 

mautive. 
Tous le trouverez maintenant vers ce petit lieu 
que voilà , qui s'amuse ^ couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois ! 

VALÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir des simples , voulez- von» 
dire ? 

HARTIITE. 

Non; c'est un homme extraordinaire qui se plait 
à cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu'il est. 11 va vêtu 
d'une façon extravagante, affecte quelquefois de 
paroitre ignorant, tient sa science renfermée, et 
ne fuit rien tant tous les jours que d'exercer les 
merveilleux talents qu'il a eus du eiel pour la mé« 
decine. 

VAttRE. 

C'est une chose admirable, que tous les grands 
hommes ont toujours du caprice , quelque petit 
grain de folie mêlé à leur science. 

MARTIKE. 

lia foiîe de celui-ci est plu» grande qu'on ne 
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peut croire , car elle va parfois jusqu'à YOuloiB 
êtce battu pour demeurer d'accord de sa capacité;, 
et jp yous donne avis que vous n'en viendrez pas 
à bout, qu'il n'avouera japiais qu'il est médecin , 
s'il se le met en fantaisie , que yous ne preniez cha-> 
cun un b&ton , et ne le réduisiez , à force de coups , 
à vous confesser à la fin ce qu'il vous eachera d>'a- 
bord. C'est ainsi que nous en usonç quand nous 
ayons besoin de lui. 

IrALEHB' 

Voilà une étrange folié! 

Il est vrai; maïs après ccia, foas verrez qv-'il' 
fait des mevveULes. 

vALkas. 
Comment s*appelle-t-iL? . 

MARTI9E.- 

11. s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à con» 
naître : c'est un homme qui a une large barbe 
noire, et qui porte une fraise, avec un habit jaune 
et vert, 

LUCAS* 

Un habit jduae et vard ! C'est donc le médecin- 
des parroquets? 

valèhe. 

Mais est-il bien vrai qu'il soit si habile que vous 
le dites ? 

MARTI.NB. 

Comment! c'est un homme qui fait des miracles, 
il jp a six mois qja'une femme fat abandonoée 4e 
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tons les autres médecins : on la tenoit morte il y 
avait déjà six heures , et Ton se disposoit à l'ense- 
velir, lorsqu'on j fit venir de £>rce l'homme don^ 
nous parlons. Il lui mit, l'aj^ant vue, une petite 
goutte de je ne sais quoi dans la bouche; et, dans 
je même instant, elle se leva de son lit, et se mit 
aussitôt à se promener dans sa oliambre comme si 
de lien n'eût été. 

LUCAS.' 

Ah! 

TALias. 

Il falloit que ce fût quelque goutte d*or potable.' 

'MARTlKt. 

I 

Cela peurroitbien être. Il n'j a pas trois semai- 
nes encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut du clocher en bas, et se brisa sur le pavé 
la tête, les bras et les jambes. On n'y eut pas plus- 
tôt amené notre homme, qu*U le frotta par tout le 
corps d'un eertain^onguentqu'il sait faire; et l'en^ 
fant aussitôt se leva sur ses pieds, et courut jouer 
à la fossette; 

LncA»; 

Ah! 

VALknz» 

11 faut que cet homme-là ait la médecine ntit^ 
▼etselle. 

MABTIITE. 

Qui en doute? 
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LUCAS. 

Tétîgué! ylà justement rhomme qu'il nous £rat. 
Allons TÎte le charcher. 

TALkRE. 

Nous TOUS remercions du plaisir que tous nous 
faites. 

MARTIVE. 

Afaissonyenez-Tonsbien au moins 'ide l'ayertis- 
sèment que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Hé! morguenne I laisses-nous faire: s'il ne tient 
qu'à battre, la yaclie est à nous. 

vALàiiE, à Lucas, 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette ren- 
contre; et j'en conçois, pour moi, la meilleure es- 
pérance du monde. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, YALÊRE, CUGAS. 

soAVAnELLE, chantant derrière le théâtrem 
LA,là,U. 

VAL à RE. 

J'entends quelqu'un qui chante , et qui coupe du 
bois. 

SGAHAnELLE, cntrantsurte théâtre avec une bouteilU 
à sa main, sans apercevoir Valère ni Lucas» 

Là**, Ih, là... Ma foi, c'est assez travailler pour 
boire un coup. Prenons un peu d'haleine. 
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- * . 

( après avoir bu, ) 
Voilà du bois qui est salé comme tous les diables. 
( Il chante, ) 

Qu'ils sont doux, 
Bouteille )olie, 

Qu'ils sont doux» 
Vos petits glouglous ! 
Mais mon sort Ibroit bien des jaloux , 
Si TOUS étiez toujours remplie. 
Ah ! bouteille ma mie , 
Pourquoi vous videz- vous? 

Allons, morbleu! il ne faut point engendrer de 
mélancolie. 

yalère, bas, à Lucas. 
Le voilà lui-même. 

i.vckSf bae^àValère, 
Je i)ense que. vous dites yrai, et qoeJavoiM 
bouté le nez dessus. 

YALtRZ. 

Voyons de près. 

soAHAmELLE, embrassant sa beateitle. 
Ab! ma petite friponne! que je t'aime, mon petit 
boucbon! 

( Il chante. ) ( Apercevant Vaière et Lucas qui l'exM^ 
minent, il baisse la voix. ) 

Mais mon sort., fèroitlnen... des jaloux , . 

( voyant qu'on l'examine de plus près.,) 
Que diable! à qui en yeulent ce& gcnihXà? 
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vALinE, àLucat, 

C'est lui assurémeBt. 

LUCArS, àVatère, 

Le ylà tout craché comme on dous V9, défîguré» 

( Sganarelle pose la bouteille > terre 4 et Y alère se 
baissant pour le saluer , comme il ^dit que c'est à dessein 
de la {Hrendre^il la met de l'autre côté : Lucas fidsant la 
même chose que Yalère , Sganarelle reprend sa bouteille , 
■et la tient contra son estomac, avec divers gestes qui font 
4m jeu de théâtre. ) 

s G A V A A E L L E , à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel des^çin 
«uroient^ils ? 

▼ ALia.E. 

Monsieur^ n'est-ce pas yous ^ui vous appelez 
ifigauarelie ? 

SGAVAKBLL^. 

Hé! quoi? 

vALins. 
Je TOUS demande &i ce n'est pas vo^i qui se 
iQomme Sg^ardle^ 

SGASAaELLE, Se tournant vers V alère /.puis» 

v^rs Lucqs, 
Oui et aoA, selon xe qne vous ,lui voulez. 

TALàaE. . ., 

Nous ne voulons que lui faire toutes let^ciyilités 
^ue nous pourrons. 

«GAVARELIE. 

En -Ce cas , c'est moi qui se nomme Sgenarelle* 
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Monsieur, noas sommes ravis de tous voir. On 
nous a adressés à vous pour ce que nou^ cherchons ; 
et nous venons implorer votre aide , dont nous 
«vous besoin. 

SaABARELLE. 

Si c est quelque chose , messieurs , qui dépende 
de mon petit négoce, je suis tout prêt à vous 
rendre -service. 

vALkaE. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous 
faites. Mais , monsieur, couvrez -vous , s'il, vous 
plaît ; le soleil pourroit vous incommoder. 

L-UCAS. 

Monsieuç boulez dessus. 

SGAirAa£LLE, à pari. 
Voici des gens bien pleins de cérémoniei. 

(Il se couvre ) 

VALisE. 

Monsieur, il ne faut pas 'trouver étrange que 
nous venions à vous^les habiles gens sont toujours 
recherchés; et nous jommes instruits de votre 
capacité. 

SaABAEELLE. 

.11 est vrai , messieurs , que je suis le premier 
homme du monde pour faire des fiagots. 

vALkas. 
Ah ! monsieur!... 

Molièr«. 3. Sl3 
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S«AVAKILLE. 

Je nj «pargBC «oeaBe chote , et les Dut d'une 
frçOB ^ il B 7 a riea à dire. 

M onsiear, ce n'est pas cela dont il est qvestioo. 

SGABAAELLK. 

Mais ftcssi je les tends cent dix sons le cent. 

TALkaE. 

Ne parlons point de cela, s'il tous ^ait. 

SGABAAELLE. 

Je Toos promets qne je ne sanrois les donner à 
Moins. 

TALiaE. 

Monsienr, nous sayons les choses. 

SGAVAaELLE. 

Si TOUS sarrcB les choses , rons sayez ^e je les 
Tends ctÊM, 

YALkaE. 

Monsienr, c'est 9c mo^er qne... 

^«AVAaiLlE. 

Je'iie*ttemw|tte point, je nVn pahrienTaliattre. 

TALÈaE. 

Parlons d'antre fitçon , de grâce. 

SOAVAKELLE. 

Vous en ponrrea tronrer antre part à moins ; il 
7 a frgots tft &gots : mais ponr cenx qne je fins..* 

TALkaE. 

QéfaMMisîenr, laissons là ce disoonrs. 
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SGANABltliS. 

Je Toat }WB€ qBe Toua ne ieft aBviei pti , s'il sVn 
feilloit un double. 

Hé!fî! 

SGAVAIIELIE. 

Non, en conscience; vous en paierez cela. Je 
Yous parle sincèrement , et ne suis pu homme à 
surfaire. 

VALERE. 

Faut - il I monsieur, qu'une personne comme 
TOUS s'amuse à ces grossières feintes , s'abaisse à 
parler de la sorte ! qu'un homme si savant , un 
fameux médecin, comme vous êtes, veuille se 
déguiser aux jreux du monde , et tenir enterrés les 
beaux talents qu'il a ! 

taAHAaELLX, à part. 
11 est fou. 

VAlkRE. 

De grâce, monsieur, ne dissimnies point avec 
noQS. 

SGANARBLLE. 

Comment ? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart de rian ; je savons c'en 
que je savons. 

SGARAnELLE.'' 

Quoi donc ? que me voulez«vOus dire? Pour qui 
me prenez- vous]' 
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VALà&E. 

Pour ce que tous êtes , pour uq granâ médecia. 

86AHA&ELLE. 

Mcdeciu vous-même ; je ne le suis point , et je 
ne l'ai jamais été. 

y A L à R E , bas. 

Voilà sa folie qui le tient, (haut,) Monsieur, ne 
veuillez point nier les choses davantage ; et n en 
venons point , s'il vous plait , à de fâcheuses ex- 
trcmités. 

Stt^ASAftELLK. 

A quoi donc ? 

vALknE» 

A de certaines choses dont nous serions marris. 

SOANAnELLE. 

Parbleu! venez-en atout ce qu'il vous plaira; 
je ne suis point médecin , et ne sais ce que vous 
me voulez dire. 

vAL^nE, 605. 

Je vois» bien qu*il faut se servir du remède. 
(Aau(.) Monsieur, encore un coup, je vous prie 
d'avouer ce que vous- êtes% 

LUCAS. 

Hé ! tétigué f ne lantiponnez point davantage , 
et confessez à la franquette que v's êtes médecin, 

scanauelle, à part. 
J'enrage. 

VALàOE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait ? 
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LUCAS. 

Pourquoi toutes ces fraimcs-là? Â quoi est-ee 
que ça vous sart ? 

sganauelle. 

Messieurs , en un mot autant qu'en deux millei 
je vous dis que je ne suis point médecin. 

VALi:R£. 

Vous n'êtes point médecin ? 

SGARAIIELIE. 

Non. 

LUCAS. 

y n'êtes pas médecin ? 

s G AN AU ELLE. 

Non, VOUS dis- je. 

VALÈRE. 

Puisque vous le voulez, il faut bien s'y résoudre. 
( lu prennent chacun un bâton , et te frappent, ) 

s GAVA n EL LE. 

Ah! ah ! ah! messieurs, je suis tout ce qu'il vous 
plaira. 

valèhe. 

Pourquoi, monsieur, nous obligez^vous à cette 
violence? 

LUCAS. 

A quoi bon nous bailler la peine de Vous battre? 

yALèRE. 

Je TOUS assure que j'en ai tous les regrets du 
monde. 

IVCAS. 

Par ma figuié ! j'en sis fâché ^ franchement. 

aa. 
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S6ANAaSLLE. 

Que diable est-ce ei, messieurs? De grâce, eu- 
ee pour rire, ou sv tous deux yousextnrvaguez, d« 
Youloir que je sois médecio? 

vALknE. 
Quoi! TOUS ne tous rendez pas encore, et tou» 
TOUS défendez d'être médecin? 

SOAHAAEtLE. 

Diable emporte si je le suis!' 

LVCAS. 

Il n'est pas vrai que vous sajeis médecin? 

SOAHAIIELLE. 

Non, la peste m'étouffe ! {ÎU recommeneent à te 
èuttre, ) Âh! ali! Hé bien! messieurs, oui, puisque 
vous le vonicz, je suis médecin, je suis médecin;, 
apothicaire encore, si vous le trouvez bon. J'aime 
mieux consentir h tout, que de me faire assommeiv 

vALins. 
Ah! voilhqui va bien, monsieur; jesiiiérnvi de 
vous voir raisonnable^ 

LUCAS. 

Vous nie boutez la joie au cœur, quand je vo^is 
vois parler comme ça. 

vALknB. 
Je vous demande pardon de totite mon âme;. 

LUCAS. 

Je vous demandons excuse de la Hbarté que j'»- 
vons prise. 
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9GAHAIIELLE, à part» 

Ouais! seroit-ce Lien moi qui me troœperois» 
et seroia-^je devenu médecin sans m'en être aperçu ? 

▼ ALèaE. 
Monsieur, voua ne tous repentirez pas de nous 
montrer ce que vous êtes; et vous verrez assuré- 
ment que vous en serez satisfait. 

SGAHAAEXLS. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompes- 
vous point vous-mêmes? Est-il Lien assavc que )fir 
sois médecin? 

LOCAS. 

Oui , par ma fî^ué ! 

SGA V ARELLE. 

Tout de lx)n ? 

v^Lkitc. 
Sans doute. 

SGAtVAnELLE. 

Diable emporte si je le sa vois! 

VAL k RE. 

Comment! vous ctcs le plus halule médecin d»? 
inonde. 

SG AHARELLE. 

Ah.! ah! 

LUCAS. 

Un médecin quia gari je ne sais combien de mar ^ 
ladies. 

SGAVAIIELLI. 

Tudieo! 
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YÂI.è&E. 

Une femme étoît tenne poar morte il y ttroit six 
heures; elle étoît prête à ensevelir , lorsqn'avec 
une gootte de quelque cliose tous la fîtes revenir 
et marclier d'abord par la chambrv. 

SOAVAaELLE. 

Peste I 

ITCAS. 

Un petit enfiuit de donxe ans se lahsit choir dn 
hant d*nn clocher; de qnoi il ent la tète , les jambes 
et les bras cassés : et tous , avec je ne sais qnel on- 
guent, TOUS fîtes qu'aussitôt il se releyft sur ses 
pieds , et s'en fat jouer à la Ibssette. 

SOÂVAaELLE. 

Diantre! 

TALkaE. 

Enfin , monsieur , vous aures contentement arec 
nous, et vous gaguerex ce que vous youdrex, en 
TOUS laissant conduire où nous prétendons tous 
mener^ 

SGABAaELLK. 

Je gagnerai ce que je voudrai?. 

TALkaE. 

Oui. 

SOABAKXLLE. 

Ah! je suis médecin, sans contredit. Je lavois 
oublié; mais je m en ressouviens. De quoi est-il 
question? Où fitut-il se transporter Z 
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VALÈRE. 

Noos TOUS conduirons. Il est question d'aller 
Toir une fille qui a perdu la parole. 

sgahauzlle. 
Ma foi, je ne In pas trouvée. 

vALènE. 
( bas, A Lacas, ) (à Sganarelle, ) 
11 aime à rire. Allons, monsieur. 

AGAN AIIELLE. 

Sans une robe de médecin? 

VALènE^ 
^^ous en prendrons une. 
sganauelle, présentant sa bouleilte à Vaière. 
.Tenez cela , vou» : voilà où je mets mes julep». 

(. puis se touri^nt vers Lucas en crachant. ) 
.Vous , marchez Ik-dessus , par ordonnance an 
médecin. 

LUCAS. 

Palsanguenne ! v'ià un médecin qui me plaît: 
je pense qu'il réussira , car il est bouffon. 
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SCÈNE L 

GÉRI^iTE, YALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

Oti, moQsiear, je crois qiM Toot sem Mtisiait; 
et notis TOUS aTons umtné le plas grand médecii» 
du monde. 

LUCÂt. 

Ok! Borgnenne! il faut tirer ré<^ielle après 
ceti-là; et tons les antres ne sontjpas daignes de U 
déenanMer tes soidiecs. 

TALkaE. 

C*est nn homme qui a fait des cures menreil- 
lenses. 

LUCAS. 

Qai a gari des gens qui étîant morts 

^ VALkRE. 

11 est nn peu capricieux, comme je vous ai dit; 
et , parfois , il a des moments où son esprit s'é* 
chappe, et ne paroit pas ce qu'il est. 

LUCAS. 

Oui, il aime àbouffonncr; et Tan diroit parfois, 
ne t's en déplaise, qu'il a quelque petit coup de 
hache à la t«te. 
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YALkHE. 

Mais, dans le fond, il est tout science; et bien 
«OTiYent il dit des choses tout-4i--fait relevées* 

LUCAS. 

"Quand il s'j boute, il parle tout iin drait comme 
s'il lisoit dans un livre. 

YALiaE. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici ; et tout le 
inonde rient à lui. 

GÉROITTE. 

Je meurs d enyie de le Yoir : f&ites-le-moi Vite 
venir. 

vALkaE. 
J« le Tais qu«rir. 

SCÈNE IL 

GÊRONTE, JACQUELITÎE, LUCAS,^ 

lAC(}nELIBrE. 

Par ma fi, monsieu, oeti-ci feca justement ce 
qu'an t fait les autres. Je pense ^fue^oe aéra quenssi 
queumi; et la meilleure médeçaine que Tan pour* 
roit bailler ii yotce fiUe,ce seroit, ^elon moi, un 
biau et bon içari, pour qui aile eût de Tamiquié. 

Ouais-! BOtHïiice m'amie, yotts youittâlez de bien 
destfboMsI 

TaâaeBfioaa , aotn miai^âre lao^dbdne; oe 



17^ LE MÉDECIN MALGRÉ LUL 

lACQVELISC. 

le TOUS disetTOQsdouzcqve tous ces médecins 
n'r Inoat rîui que de llan claire; qmt votre fille 
a besoÎQ d*aatre cluKe que de ribarbe et de séné, 
cc qa*«a mari est un emplâtre qui gant tous les 
maux des filles. 

«iaosTC. 

Est-elle e» état maintenant qu'on s en Toulût 
charger avec rîatlrmité qu'elle a? Et lorsque j'ai 
été dans le dessein de la marier, ne s'est-elle pas 
opposée à mes volontés? 

Je le cxob bian; vous U vouliez bailler enn 
hommr qu'aile n'aime point. Que ne pseniais-vous 
ce monsieu Liandre , qui li toocboit au cœur? af îc 
auroit été fùtt obéissante; et je m'en vais gager 
qu'il la prendcoit» lî, comme aile est, si vous la 
U vouillais donner. 

oiaosTS. 

Ce Léandie n'est pas ce q«*ii lui frut ; il n'a 
pas du bien comme Tantre. 

IÂCQirCLI9£. 

Il a enn oncle qui est si ricbe , dont il est béri> 
quie! 

ciaoBTE. 

Tous ces biens à wnir im sc^dent autant de 
chansons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient; et 
Ton court grand risque de s'abuser, lorsque l'on 
compta sur le bien qu'un autre vous purde. La 
mort n'a pas toujours lia occilks ouvertes sox 
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rœoz et aux prières de messiears les héritiers; et 
l'on a le temps d'avoir les dents longues , loi:^ç[U*ou 
attend pour vivre le trépas de quelqu'un.' 

JACQUELINE. 

EnGn, j'ai toujoui*s ouï dire qu'en mariage, 
comme ailleurs , contentement passe richesse. Les 
pères et les mères ont cette maudite coutume de 
demander toujours, Qu*a-i-il? et Qu'a-t-cll^? et 
le compère Piarre a marié sa fille Simonette au 
gros Thomas pour un quarquié de vaigne q^'il 
avoit davantage que le jeune Robin, où elle avoit 
boute son amiquic ; et v'ià que la pauvre criature 
en est devenue jaune comme eun coing, et n'a 
-point profité tout depuis ce temps -là. C'est un 
bel exemple pour vûus , monsieu. On n'a que^oa 
plaisir en ce monde; et j'aimerois mieux bailler à 
ma fille eun bon mari qui li £i!kt agriable , que toutes 
les rentes de la Biausse. 

OÉRORTE. 

Peste! madame la nourrice, comme vous dégoi- 
sez ! Taisez-vous , je vous prie ; vous prenez ttop 
de soin , et vous échauffez votre lait. 
LUCAS, frappant, à chaque phrase qu'il dit, sur 

t'épaule de Géronte, 

Morgue ! tais>toi , tu es une impartincnte. Mon- 
sieu n'a que faire de tes discours, et il sait ce 
qu'il a' à faire. Méle-toi de donner à téter à ton 
enfant , sans tant feire la 'raisonneuse. Monsieu est 
le père de sa fille-, et il est bon et sage pour vois 
«ce qu'il li faut. 

Molière^ 3. 2^ 
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OÉBOSTE. 

Tout doux ! oh ! tout doi&x ! 
LUCAS, frappant encore sur l'épaule de GéronXê* 
Monsien , je yeux un peu la mortifier , et 11 ap« 
prendre le respect qu'aile tous doit. 

GénosTE, 
Ouï. Mais ces gestes ne sont pas aéoessalrcs. 

SCÈNE IIL 

VALÈRE, SGANARELLE, GÉR^MVTE, LUCAS, 

JACQUELINE. 

TALÈBE. 

MoNSiEiTB , pi«pare3t-yous. Voici votre médecia 
qui entre. 

G â &« Il T E , à S^anareile* 
Monsieur, ye «uis ravi de vous voir chez moi , 
«t nous avons grand besoin de vous. 
soAHARELLE, e/ifo^ de médecin avec un chàpean 

des plus pointus, 
Hippocrate dit... que nous nous couvrions tous 
<deuz. 

ojÊaoaTE. 
Hippocrate cUt^ela? 

SOAVAAELXE. 

Oui. 

Dans quel dbapitce « s'il vous plait ? 

SAAVABSILS. 

Dans son chapitre. . . des chapi 



/ 
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Gé&oaTE. 
Paisqii'Hippocrate le dit , il le faut faire. 

SGASAttELLE. 

Monsieur le médecin , ajant appris les merveil- 
leuses choses... 

A qui parlez-vous , de grâce 7 

SGANAllELLE. 

A vous. 

Je ne suis pas médecin. 

SGA9ABBLLE» 

Vous n'êtes pas médecin ? 

GÉAOBSI* 

Fon , vraiment. 

SGASAAELLE.' 

Tout de bon ? 

~G é R O N T E. 

.Tout de bon. 
( Sganarelle prend un bâton, et fr^pp^ Géronie,) 
Ahiahlah! 

SGAHARBLLB. 

Vous êtes médecin maintenant, je n'ai jamais 
eu d'autres licences. 

GtviOVTZf à Valère* 
Quel diable d'homme m'a v ex -vous là amené? 

VALkaE. 
Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin 
goguenard. 
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GERQNTE. 

Oui : mais je lenvoierois promener avec sef 
goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne prenez pas garde à ça , monsieu ; ce n'est 
que pour rire. 

G'éR05TE. 

Cette raillerie ne me plait pas. 

SGAK ARELLE. 

Monsieur, je tous demande pardon de la li- 
berté que j'ai prise. 

GÉBOBTE. 

Monsieur , je suis votre seryiteiit. 

SOAVA11EI.I.E. 

Je suis fâché. . . 

GÉnbSTE. 

Cela n'est rien. 

SGA1IARELI.E. 

Des coups de bâton... 

GinOSTE. 

li n- j a pas de mal. 

SGANABELLE. 

Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRORTE. 

Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai ut>e 
ûlle qui est tombée dans une étrange maladie. 

SGAKARELLE. 

Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait besoin 
de moi ; et je souhaiterois de tout mon cœur que 
vous en eussiez besoin aussi , vous et toute votre 
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famille, pour vous témoigner lenyie que j ai de 
vous servir. 

oéROflITE. 

Je vous suis obligé de ces sentiments. 

SGA9A11BLLE. 

* Je vous assure que c'est du meilleur de mon 
^me que je vous parle. 

GÉROJITE. 

C'est trop d'honneur que vous me faites. 

SGAVAnELLE. 

Comment s'appelle votre tille ? 

G é n o v T E.' 
Lucinde ! 

sgakahelle. 
Lucinde I ab ! beau nom à médicamentcr ! Lu« 
cinde l 

G en 9 TE. 

Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 

sgabahelle. 
Qui est cette grande femme-là ? 

GÉnONTE. 

C'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, JACQUELINE, LUCA5. 

sgahahelle, à part. 
Peste! le joli meuble que voilà! {'Aattl.^ Ah t 
noiwrrice, charmante nourrice, ma médecine est 
la très humble esclave de^ votre nourrieerie , et je 

a4. 
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vondrois bien être le petit ponton fettnoé qwf 
tétât le lait de vos bonnes gtâces. ( Il lui porte (kt 
naia sur le sein. ) Toits meft remèdes , tonte ma 
ioience, toute ma capacité est à rotre setyiee; et... 

LUCAS. 

Avec votre parmission, monsieot le médecin, 
kûssez là ma femme , je tous prie. 

SOAV.A&ELLB« 

Quoi I elle est yotre femme ?. 

LUCA». 

Oui. 

S-GASAASZiL£. 

Ah! Traimen-t, je ne sayois pas cela l et je m'en 
céjouis pour Tamour de Tun et de Tàutre . 
(Il fait semblant de vouloir embrasser Lucas, el 
embrasse la nourrice, ) 

LUCAS, tirant Sganar^lle , et se remettant entre lui 

et sa femme» 
Tout doucement , s'i^ vous plaît 

SGANAnELLE. 

Je vous assure que je suis vayi que vous sojez 
unis ensemble : je la félicite d'avoir un mavi- 
comme vous; et je vous félicite, vous, d'avoir 
une femme si belle , si sage , si. bien faite comme 
elle est. 
( Il fait encore semblant d*embrasser Lucas, (fUi lui 

tend les bras ; Sganarelle passe dessous, et. êm^ 

brasse encore la nourrice. J 
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LUCAS, U tirant encore* 
Hé ! tétigué ! point tant de compliments , je 
vous supplie. • 

SGAlïAIlELLE.. 

Ne Toulez-Yous pas que je me réjouisse avec 
vous d'un si bel assemblage ? 

LUCAS. 

Avec moi tant qu'il vous plaira; mais arec ma 
femme , trêve de sarimonLe. 

sgavaublle. 
Je prends part également an bonheuv de tous 
deux : et si je vous embrasse pour vous en témoi- 
gner ma joie , je lembrasse de même pour loi en 
témoigner aussi. 

( Il continue le même jeu, ) 
LUCAS, le tirant pour la troisième fois, 
Â ! vartigué , monsieu le médecin , que de lan- 
tiponnage ! 

SCÈNE V. 

GÉRONTE,. SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINK 

OénOHTB. 

MoffSiEun, voici tout à L'heure ma fille quon 
va vous amener. 

SG-AHABELLE. 

Je Tattends, monsieur, avec toute la.médecino. 

oénosTE. 
Où est-elle ?. 
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8GABAREILE, se tOUchuHt It ffOni. 

Là-dedans. 

oénoNTE. • 
Fort bien. 

SaABAnELLE. 

Mais comme je m'intéresse à toute votre (amille^ 
il faut que j'essaie un peu le lait de votre nour- 
rice , et que je yisitc son sein. 

(1/ s* approche de Jacqueline.} 
LUCAS, le tirant, et lui faisant faire la pirouette, 

Nannain , nannain ; je n'ayons que faire de ça* 

frGANAAELLE. 

C'est l'office du médecin de voir les tétons des- 
nourrices. 

LUCAS. 

Il gnia office qui quiennc, je sis votre sarviteur. 

SGANAllELLE. 

As-tu bien la hardiesse de t'opposer au méde« 
cin? Hors de là. 

LUCAS. 

Je me moque de ça. 

SGAHARELLE, en le regardant de travers* 
Je te donnerai la ûèvre. 
ïACQUELXKE, prenant Lucas par le bras, et lui 
faisant faire aussi la pirouette, 
Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne sis pas assez- 
grande pour me défendre moi-même , s'il me fait 
queuque chose qui ne soit pas à faire ?. 

LUCASv 

Je ne veux pas qu'il te tâte^ moi. 
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SGANARELLE. 

Pî le vilain y qui est jaloux de sa femme ! 

GÉnOSTE. 

Voici ma fille. 

SCÈNE VL. 

LUCINDE, GÉRONTE, SGANARELLE, 
VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE. 

SaAir ARELLE. 

EflT-K:E là la malade ? 

Oui. Je n'ai qu'elle de fille'; et j'aurois tous les 
regrets du monde , si elle yenoit à mourir. 

SGAHARELLE. 

Qu'elle s'en garde bien ! Il ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du médecin. 

GéROVTE. 

'Allons , un siège. 

SGASARELLE, assis entre Gérante et Lucinde, 

Voilà une malade qui n'est pas tant dégoû- 
tante, et je tiens qu'un homme bien safn s'eil 
accommodcroit assez. 

géroute. 

Vous l'avet fait rire, monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant mieux : lorsque le médecin fait rire le ma- 
lade, c'est le meilleur signe du monde, {à Lucinde,) 
Hé bien ! de quoi est-il question? Qu'a^ves-vouft^? 
Quel est le mal que vous sentes? 
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&VCISDE, portant sa main à sa bouche, à sa tête, 

et sous- son MMloii. 
Han , Li , hou , han. 

SGASAmELLB. 

Bé I que dites-vous ? 

L u c I s D E , continue les mêmes gestes» 
Han , hi , koo ,. liait, han, hi , hoo. 

t&ABAKttLE. 

Quoi? 

LUCISOE* 

Han , hi , hon. 

ftOAMAaStLE, 

Han , hi , hoa , ban , ha. Je ne yon» tn tendis potol. 
Qœl diahle de langage est-ce là? 

GéHOHTE. 

Bf onsieur , c'est là sa maladie. £Ue est deyenne 
muett» , sans que jusqu'ici on en ait pu sayoir ta 
cause ; et c'est un accident qui a £aut recùkr son 
mariage.. 

SGÀBAnELLS. 

Etponrqu^? 

GÉBONTE. 

Celui qu'elle doit épouser yeut attendre sa gué- 
rison pour conclure les choses. 

SGASAAELLE. 

Et qui est ce sot^à^ qui ne teut pas que sa 
hmme soit muette ? Plût à dieu qvtt la mienne eût 
cette maladie ! je me garderoîs bien de la youloic 
guérir. 
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Enfin , monsieur, nous vous prions d emplojreir 
tous vos soins pour la soulager de son mal. 

Ah ! ne yons mettez pas en peine. Dîtes-moi vm 
{)eu : ce mal Toppresse-t-il heaucoup ?. 

GénovTf. 
Oui , nionsîeur* 

Tant mieux. Sent-çUe de grandes doulcuts 1 

^GÉliOBTV. 

fort grandes. 

SalVARELLE. 

C'est fort bies fait. Ya-t-elle ou tous sa^f^t? 
Om. 

SGASAaELLir. 

Copieusement ? 

siBOVTB. 

-le n entends rien à cela. 

s«AiiAiiEi:.i:.<, 
La matière est-elle louable ? 

oéaosTE. 
Je ne me oonnoîs pas k ces choses; 
s^AVAEELiiB, àLueiade* 
Donnez-moi yotrç bras, (à GéronU») y<»nii tm' 
pouls qui marque que TOtre fille est muette. 

GiHOVTB. 

Hé ! ouï., monsieur, c'est là son mal ; vous l'ayec 
trouvé tout du premier coup. 
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e il a deviné *a maladie! 



Nous autres grandi médecini.E 
d'abord les clioiei. Va ignorant auroît été e)iibar- 
rasié, et vous eiit été dire. C'est ceci, c'eit cela ; 
mais moi, je touche au but du premier coup, et je 
vous apprends que voire fille est muette. 

Oui : mais je voudrois bien que vous me pussiet 
dita.d'où cela vient. 



Un'est rien de plus aisé; 
a perdu la parole. 

ataoa 

Fort bien. Mais la cause 

(ju'elle a perdu la parole ? 



ToDS D09 meilleurs auteurs rousdiroiii que c' 
l'empêchement de l'action de sa langue. 



:ela vient de ce qu'elle 
s'il vous plaît, qui fait 



□tent de l'action de sa 1 an 



Aiistote, là-dessus, dit... de lîlrt belles qhoses. 
Je le crois. 
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BOARARELLE. 

Ah ! c'étoit un grand homme ! 

GÉROBTE. 

Sans doute. 

8aAlïA]lELI.E. 

Grand homme tout-à-fait ; un homme.qui étoit 
(levant le bras depuis le coude.) plus grand que moi 
de tout cela. Pour revenir donc à notre raisonne^ 
ment, je tiens que cet empôchement de l'action 
de sa langue est causé par de certaines humeurs , 
qu'entre nous autres savants nous appelons hu» 
meurs peccantes ; peccan tes , c'est-à-dire. . . humeurs 
peccantes ; d'autant que les vapeurs formées par 
les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la 
région des maladies, venant... pour ainsi dire... 
à... Entendez- vous le latin? 

o£ll01ÏTE. 

En aucune façon. 

sgAnarelle, se levant ùrusquemenL 
Vous n'entendez point le latin ?. 

oébonte* 
Non. 

SGABIAIIEI.LE, ovec enlhousîame*^ 
Cabricias arci thuram, catalamus , sin^ulariter ^ 
nomînativo, h œc musa , la muse , bonus, bona, bonum» 
Deus sanctus ,e$tne oratio latinas? etiam^onu Quwel, 
Pourquoi? Quia substantivo , et adjectivum, concor* 
dat in gêner i, numerum, et casus» 

GinosTE. 
Ah I que n'ai-je étudié l 

Sltilùce. 3. S5 
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JÀCQUEllSE. 

L'habile homme que y'iii ! 

LUCAS. 

Oui , ça est si biau que je nj entends goutte. 

SOAVAEELLE. 

Or, ces yaf.eurs dont je vous parle venant à 
passer, du côté gauche où est le foie, au côté droit 
où est le cœur, il se trouve que le poumon, que 
nous appelons en latiu armyan, ajant communi- 
cation avec le cerveau , que nous nommons en 
grec nasnuu , par le mojren de la veine cave , que 
nous appelons en hébreu cubile, rencontre en son 
chemin lesdites vapeurs qui remplissent les ven- 
tricules de l'omoplate; et parceque lesdites va- 
peurs... comprenez bien ce raisonnement, je vous 
prie... et parceque lesdites vapeurs ont une cer- 
taine malignité. . . . écoutez bien ceci , je vous 
conjure.... 

GÉaOHTE. 

Oui. 

SGANAnELLE. 

ont une certaine malignité qui est causée... sojez 
attentif, s'il ?ous plait... 

GÉRORTE. 

Je le suis. 

SGAir AEELLE. 

qui est causée par l'âcreté des humeurs engendrées 
dans la concavité du diaphragme, il arrive que ces 
vapeurs .. Ossabandus, nequeis^, nequer, potarinum. 
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quipsa milus. Voilà justenent ce qui fait que votre 
fille est muette. 

JAGQUBXXSX. 

Ah! que c*a est bian dit, notce homntel 

LUCAS. 

Que n*ai-je la langue aussi bian pendue! 

' GÉnOBTE. 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il 
ny a qu'une seule chose qui m'a choqué : c est len- 
droit dii foie et du cœur. Il me semble que vous 
les placez autrement qu'ils ne sont; que le cœur est 
du côté gauche, et le foie du côté droit. 

SGANA11E11.E. 
^Oui;cela étoit autrefois ainsi : mais nous avons 
changé tout cela, et nous faisons maintenant la 
médecine d une méthode toute nouvelle. 

GÉROVTE. 

C'est ce que je nesavoiàpas,et jevous demande 
pardon de mon ignorance. 

saAVAnELlE. 

Il n'jr a pas de mal ; et vous n'êtes pas obligé 
d'être aussi habile que nous. 

Assurément. Mais, monsieur, que crojes^vons 
qu'il faille faire à cette maladie? 

SGAHARELLB. 

Ce que je crois qu'il faille faire? 

GéAOKTC. 

Oiii. 
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80ASABELLE. 

Mon avis est qu'on la remette sar son lit , et qu'on 
lui fasse prendre pour remède quantité de pain 
trempé dans du yin. 

oinosTc 

Pourquoi cela, monsieur? 

SGASAaXLLE. 

Parcequ'il j a dans le yin et le pain , mêlés en- 
semble, une yertu sympathique qui fait parler. Ne 
▼Ojez-Tous pas bien qil^on ne donne autre chose 
aux perroquets , et qu'ils apprennent à parler en 
mangeant de cela? 

OéEOBTE. 

Cela est yrai. Ah! le grand homme! Vite, quan« 
tité de pain et de yin. 

sgavauzlle. 
Je reyiendrai yoir sur le soir en quel état elle 
sera. 

SCÈNE VIL 

GÊRONTE, SGANARELLE, JACQUELINE. 

SOASAEELLE. 

( à Jacqueline» ) (à Gérante, ) 
DoncEMEHT , yous. Monsieur, yoiU une nourrice 
à laquelle il faut que je fasse quelques petits re- 
mèdes. 

JACQUELINE. 

Qui? moi? Je me porte le mieux du monde. 
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s G AH A HE L LE. 

Tant pis, nourrice; tant pis. Cette grande santé 
est à craindre, et il ne sera pas mauvais de yons 
faire quelque petite saignée amiable , de vous 
donner quelque petit dj^stère dulciiiant. 

aÉRONTE. 

Mais, monsieur, voilà une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s'aller faire saigner quand 
on n'a point de maladie? 

SGA5ARELi:.E. 

Il n'importe , la mode en est salutaire ; et , comme 
on boit pour la soif à venir, il faut aussi se faire 
saigner pour la maladie à venir. 

JACQUELINE, en s'en allant* 
Ma il, je me moque de ça, et je ne veux point 
faire de mon corps une boutique d'apothicaire. 

sgat^arflle. 
Vous êtes rétive aux remèdes; mais nous saurons 
TOUS soumettre à la raison. 

SCÈNE VIII. 

GÉaONTE, SGANARELL'E. 

SGANAnELLC. 

Je vous donue le bon jour. 

G^ROST E. 

Attendes an peu, s'il vous plaît. 

SGANARELL^. 

Que >'X)ulcz-vous faire ' 

OÉRONTE. 

Vous donner de l'argent, monsieur. 

»» 

30. 
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SGABAiiEiiLB, tendant sa main par derrière, taudii 
que Gérante ouvre sa bourse, 
le n'en prendrai pas, monsieur. 

oénosTB. 
Monsieur... 

tOASAHELLE. 

Point du tout. 

oémosTE. 
Un petit moment. 

SOAVAmELI.E. 

En aucune £içon. 

OÉROBTE. 

tSe gdibel 

SOABAAEtLE. 

Vous TOUS mo^ez. 

GéaOBTE. 

Voilà c{ui est (ait. 

SOABABBS.LE. 

Je n'en ferai rien. 
Béî 

SGABABEI.LE. 

Ce n*est pas l'argent qui me fait agir. 

oiBOBTB. 

Je le crois. 

80ABABEI.IE, après avoir pris ('argent. 
Gela est-il de poids ? 

OÉBOBTE. 

Oui , monsieur. 
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SGAIIAKKLLE. 

Je ne suis pas an médecin mercenaire. 

GÉAOIITB. 

Je le sais bien. 

SOAIIABBLLE. 

L'intérêt ne me gouyerne point. 

GÉBO^TE. 

Je n*ai pas cette pensée. 
SGAHARELLE, scul, regardant l'argent qu'U a reçu. 
Ma foi, cela ne va pas mal; et pourvu que».. 

SCÈNE IX, 

LÊANDRE, SGANARELL'Ë. 

MovsiEua , il 7 a long-temps que je vous attends ; 
et je' viens implorer votre assistance, 

80AirA]iELLE,/ttf tdtant le pouls, 
.Voilà un pouls qui est fort mauvais. 

^ LÉAHDllE. 

Je ne suis point malade, monsieur; et ce n'est 
pas pour cela que je viens à vous. 

SGAVARBllE. ^ 

Si vousn*étes pas malade, que diable ne le dites- 
vous donc? 

LÉAirDBE. 

r^on. Pour vous dire la chose en deux mots , je 
m'appelle Léandre, qui suis amoureux de Lucinde 
que vous venez de visiter ; et comme , par la mau- 
vaise humeur de son père, toute sorte d'accès m'est 
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fermée auprès d'elle , je me linsnrde à yons prier de 
Yonloir serrir mon amonr, et de me donner Hen 
d'exécuter un stratagème que j'ai trouve pour lui 
pouvoir dire deux mots d'où dépendent absolu* 
ment mon bonheur et ma vie. 

SCASAaLLLE. 

Pour qui me prenez-vous? Comment! oser vous 
adresser à moi pour vous servirdans votre amour, 
et vouloir ravaler la dignité de médecin à des em« 
plois de cette nature ! 

LÉAHDRE. 

Monsieur, ne fnites point de brnit. 

soAirAEEiLE, en le faisant reculer. 
J'en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent. 

LiARDKE. 

Hé! monsieur, doucement. 

SGAVAnELLE. 

Un malavisé. 

LiAHDEE. 

De giacel 

SGAH ARELLE. 

Je VOUS apprendrai que je ne suis point bommt 
k cela, et que c'est une insoîencc extrême. . . 
LÉAHDftE, tirant une bourse» 
Monsieur. . . 

SOANARELLE. 

De vouloir m'employer. . . ( recevant la bourse.) 
Je ne parle pas pour vous , car vous êtes honnête 
homme ; et je serois ravi de vous rendre service : 
mais il j a de certains impertinents au monde qui 
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viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont 
pas ; et je vous avoue que cela me met en colère. 

l£A5DIIE. 

Je vous demande pardon , monsieur , de la 
liberté que... 

SGAVAnELLE. 

Vous TOUS moquez. De quoi est-il question ? 

LÉARDIIC. 

Vous saurez donc, monsieur, que cette maladie 
que vous voulez guérir est une feinte maladie. Les 
médecins ont raisonné Ih-dessus comme il faut ; et 
ils n'ont pas manqué de dire que cela procédoit, 
qui du cerveau , qui des entrailles , qui de la rate, 
qui du foie : mais il est certain que l'amour en est 
la véritable cause, et que Lucinde n'a trouvé cette 
maladie que pour se délivrer d'un mariage dont 
elle étoit importunée. Mais, de crninte qu'on ne 
nous voie ensemble, retirons-nous d'ici; et je vous 
dirai en marchant ce que je souhaite de vous. 

SGANARELLE. 

Allons , monsieur : vous m'avez donne pour 
votre amour une tendresse qui n'est pas concevable; 
et \'y perdrai toute ma médecine, ou la malade 
crèvera) ou bien elle sera à vous. 
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SCÈNE L 

LÊANDRE, SGANARELLE. 

LÉAVDRE. 

Il me semble que je ne suis pas mal ainsi ponr un 
apothicaire ; et, comme le père ne m*a guère tu , 
ce changement d'habit et de permqne est assez 
capable , je crois , de me déguiser à ses yeux. 

SaÀVAEELLE. 

Sans doute. 

LÉAVDRE. 

Tout ce que je souhaiterois seroit de savoir cinq 
ou six grands mots de médecine pour parer mon 
discours et me donner l'air d'habile homme. 

SOAVARELLE. 

Allez, allez , tout cela n'est pas nécessaire ; il suffit 
de l'habit : et je n'en sais pas plu$ que tous, 

LÉARDnE. 

Comment f 

SGANARELLE. 

Diable emporte , si j'entends rien en médecine! 
Vous êtes honnête homme, et je veux bien me 
confier à vous comme vous vous confiez h moi. 
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LEANDRE. 

Quoi ! TOUS n'êtes pas effectivement... 

SGANARELLE. 

Non, TOUS dis-je; ils m ont fait médecin malgré 
mes dents. Je ne m etois jamais n^êlé d'être si 
savant que cela; et toutes mes études n'ont été que 
jusqu'en sixième. Je ne sais pas sur quoi cette 
imagination leur est venue ; mais quand j 'ai vu qu'à 
toute force ils vouloient que je iîisse médecin , je 
me suis résolu de l'être aux dépens de qui il 
appartiendra. Cependant vous ne sauriez croire 
comment l'erreur s'est répandue , et de quelle 
façon chacun est endiablé à me croire habile 
homme. On me vient chercher de tous côtés; et, si 
les choses vont toujours de même , je suis d'avis 
de m'en tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve 
que c'est le métier le meilleur de tous; car,#oit 
qu'on fasse bien , ou soit qu'on fasse mal , on est 
toujours pajé de même sorte. La méchante be- 
sogne ne retombe jamais sur notre dos; et nous 
taillons comme il nous plait sur l'étoffe où nous 
travaillons. Un cordonnier en faisant des souliers 
ne sauroit gâter un morceau de cuir qu'il n'en 
paie les pots cassés ; mais ici l'on peut gâter un 
homme sans qu'il en coûte rien. Les bévues ne sont 
point pour nous, et c'est toujours la faute de celui 
qui meurt. Enfin le bon de cette profession est qu'il 
y a parmi les morts une honnêteté, une discrétion 
la plus grande du monde ; et jamais on n'en voit 
se plaindre du médecin qui l'a tué. • 
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LÉAHD&E. 

Il est Trai que les morts sont fort honnêtes gens 
•ui' cette matière. 
iGASAEELLE, voyant des hommes qui vie^tnent à lui. 

Voilà des gens qui ont la mine de me yenit 
consulter, (à Léandre,) Allez toujours m'attendrq 
auprès du logis de votre maîtresse. 

SCÈNE IL 

THIBAUT, PERRirf, SGANARELLE. 

THISAUX. 

MovsiBu , je venons vous charcLer, mon fili 
Pcrrîn et moi. 

SOAMAlELLE«' 

Qu> a-t-il ? 

^ THIBAUT. 

Sa pauvre mère , qui a nom Parrette, est dans 
un lit malade il j a six mois. 

iGAHAiiELLE, tendant la main comme pour irece* 

voir de l'argenté 
Que voulez-vous que j j fasse? 

f THIBAUT. 

Je voudrions , monsieu , que vous nous baillis- 
siez queuque petite drôlerie pour la garir. 

SGANARELLE. 

11 faut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade? 

THIBAUT. 

AUe est malade d'h^'pocrisie , monsieu. 



Acte iii,^scÈNE IL )•< 

SGA9A&ELLE. 

D'faijpocrisie ? 

THIBAUT. 

Oui ,^ c est-à^dire qu'aile est enflée par-tout ; et 
l'an dit que c est quantité de sériosités qu'aile a 
dans le corps , et que son foie , son ventre , ou sa 
rate, comme tous voudrais l'appeler, au glieu de 
faire du sang, ne fait plus que de Tiau. Allé a, de 
deux jours l'un , la fièvre quotiguenne , avec des 
lassitudes et des douleurs dans les mufles des 
jambes. On entend dans sa gorge des fleumes qui 
sont tout prêts à l'étouffer; et parfois il li prend 
des sjncoles et des conversions , que je crajrons 
qu'aile est passée. J'avons dans notre village un 
apothicaire, révérence parler, qui li a donné je 
ne sais combien d'histoires ; et il m'en coûte plus 
d'eune douzaine de bons écus en lavements , ne 
v's en déplaise , en apostumes qu'on li a fait 
prendre, en infections de jacinthe, et en portions 
cordales. Mais tout ça , comme dit l'autre , n'a été 
que de l'onguent miton mitaine. 11 veloit li bailler 
d'une certaine drogue que l'on appelle du vin 
amétile; mais j'ai-z-eu peur franchement que ça 
l'envojît a patres ; et l'an dit que ces gros méde* 
cins tuont je ne sais combien de monde avec cette 
invention-là. 

SGANAnEi.LE, tendant toujours la main . 
Venons au fait , mon ami , venons au fait . 

MoKcrt. 3. tO 
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THIBAUT. 

Le fait est , monsieu , que je tenons vous prier 
de nous dire ce qu'il faut que je fassions. 

SGAHAKELLE. 

Je ne vous entends point du tout. 

pEnaxN. 
Monsieu, ma mère est malade; et v'ià deux 
écus que je tous apportons pour nous bailUr 
qucuqiie remède. 

SGA5ARELLE. 

Ah ! je vous entends , tous. Voilà un garçon 
qui parle clairement, et qui s'explique comme il 
faut. Vous dites que votre mère est malade d'h>j- 
dropisie, qu'elle est enflée partout le corps, qu'elle 
a la ûèvre , avec des douleurs dans les jambes , et 
qu'il lui prend parfois des syncopes e{ des con- 
vulsions, c'est-à-dire des évanouissements? 

PERRXN. 

Hé I oui , monsieu , c'est justement ca. 

SGAHAAELLE. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous ayez un 
père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant vous me 
demandez un remède. 

pEnnxN. 

Oui, monsieu. 

SOAHARELLE. 

Un remède pour la guérir ? 

peurih. 
C'est comme je l'entendonst 
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SGAlilAnELIfE. 

Tenez , yoilà un morceau de fromage qu'il faut 
que TOUS lui fassiez prendre. 

PEnniv. 
Du fromage , monsieu ? 

sgavahelle. 
Oui ; c'est un fromage préparé , où il entre de 
Tor , du corail et des perlés , et quantité d'autres 
choses précieuses. 

pEitniN. 
Monsieu , je vous sommes bien obligés ; et j'ai* 
Ions li faire prendre ça tout à l'heur*^. 

SOAITARELLE. 

Allez. Si elle meurt, netttoiquez pas de la faire 
enterrer du mieiix qiitf t«w pourrez. 

SCÈNE IIL 

JACQUELINE, SGANARELLE; LUCAS» 
dan^^ fond du théâtre» 

SGARA11EI.LE. 

Voici la belle nourrice. Ah ! nourrice de mon 
cœur , je suis ravi de cette rencontre ; et votre vue 
est la rhubarbe , la casse , et le séné qui purgent 
toute la mélancolie de mon ame. 

JACQUELIITE. 

Par ma figue , monsieu )e médecin , ça est trop 
bian dit pour moi , et je n'entends rian à tout 
Yotce latin. 
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salwlr, MMUTÎce, ic tous prie; dicve- 
poar loMisr ^ie ^mL J'aurois toatcs 



les j«ws da HKMide de was «[«enr. 



1AC^}CEI.I9C. 

Je s» TDCre sarraAte ; j aÙBe^biao sieux qn'aa 



Ç«e je TWB plaliis , bc!le nonnice, di'aToir Dn 
min îalooxct &chcM.cffiMr celui ijatt tous STez! 

JACQCKAIXK. 

Qae tIcs-timu, mo«sâc«? Ccst pou la pcni- 
tcacedkB»'^tes;cftfikMUdicTTe est lice, il 
&nt liiaK qm'alle j 

SCA9A 

CoHUBcat! vm rastcc coMHie eda! im homme 
q«i Toas obscne t«mjo«xs, et me Tcat pas qoe 
pcisomme Tims paile ! 

lACQrKI.I5E. 

Hêbs ! TOUS n'arcx rian tq Vcotc ; et ce n'est 
^*«B petit cduntiUoa de sa maaraise kimeiir. 

SGAVAaELI.E. 

Est-41 possible ! et qo^nn homme ait Famé asses 
basse pour maltraiter one personne comme Tons ! 
Ah ! qne j'en sais , belle nonnice , et qni ne sont 
pas loin d'ici , qui se tiendra ient henienx de bai- 
ser seulement les petits bonts de tos petons! Ponr- 
qpoi frnt-il qn'nne personne si bien ^te sok 
tombée en de telles mains ! et qn'un firanc animal. 
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un brutal, un stupide, un sot... pardon^ez•moî , 
nourrice, si je parle ainsi de votre mari... 

JACQUELINE. 

né ! monsicu , je sais bian qu'il mérite tous cet 
noms-là. 

SGANAUELLE. 

Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il 
mcritcroit encore que vous lui missiez quelque 
chose sur la tête, pour le punir des soupçons 
qu'il a. 

JACQUELINE. 

Il est bian vrai que si je n'avois devant les jeux 
que son intérêt , il pourroit m'obliger à queuque 
étrange chose. 

SGAHARELLE. 

Ma ifoi , vous ne feriez pas mal de vous venger 
de lui avec quelqu'un. G'eist un homme , je vous 
le dis, qui mérite bien cela; et, si j'étois assez 
heureux , belle nourrice , pour être choisi pour. . . 

(Dans le temps que Sganarelle tend les bras pour em- 
brasser Jacqueline , Lucas passe sa tête par dessous , 
et se met entre eux deux. Sganarelle et Jacqueline 
regardent Lucas , et sortent chacun de leur côté. ) 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, LUCAS. 

GÉnONTE. 

noLÀ! Lucas, n as-tu point vu ici notre mé- 
decin ? 

a6. 
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1.VCAS. 

El •■■, de par toa* les dioitics, je l'ai tq ; eC 



04 est-ce doac qmll peat êfre? 

1.VCAS. 

Je aa nis; mais je Toadioisqnll ttt à' tons les 



ciaosTS. 
T^-t'cA ¥aîr va pcsce q«e fût ma fille. 

SCÈNE V. 

SGASAEELLE, L^A^IDKE. GÊEONTE. 



o4 Toasétiex. 




à expulser 
se porte la 



lîa pe« plas aal drpab votre loaèdie. 

SftasAaEi.LC 
Taat ■ôeax ; c est sâjne qall opcsc. 

ftiaoxTC 
(Mu; Bsais es opcraat je craias qall ne letonffe. 

saAsaaK&&K. 
Ka Toas tttc* pas ea petae; j ai des leaièdes 
^ se MO^neat de toat, et je Tatteads k l'i^oBiei 
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G i n o H T E y montrant Léandrs, 
Qui est cet homme-là que yoqs amenez ? 
• GAHAnELLE, faisant des signes avec la main pour 
montrer que c^est un apothicaire» 
C'est,.. 

GÉHCHTE. 



Quoi ? 






SGAVAIIEILE. 


Celui... 


■ 




GÉHOVTE. 


Hé! 






SGAVAHEIX.E. 


Qui... 






GénOVTE. 



Je TOUS entends. 

SGAVAnELLB. 

Votre fille en aura besoin. 

SCÈNE VI. 

LUCINDE, GÊRONTE, LËAN0KE, 
JACQUELINE, SGANARELLE. 

7ACQUEI.IHE. 

MovsiEU , ylà votre fille qui veut un peu mar« 
cher. 

SGAH AR8LLE. 

Cela lui fera du bieu. Âlle«-yous-en , monsieur 
l'apothicaire, tâter un peu son pouls, afin que je 
raisonne tantôt avec vous de sa maladie. 



lo8 LEMÉDECI9 MALGRE LUT. 

( S^MureQe die GÔMifte dans on coîa an tW^tre , et Id 
pose ua bns av ks cpaoks poor Vaupèdnex de 
•mnKT la fcète da coié où sont Lrandie et Lncinde.) 
Monsieur , c'est une grande et subtile question 
entre les docteurs , de saroir si les femmes sont 
plus ÊMriles à guérir que les hommes. Je tous prie 
d'écouter ceci , s'il tous plût. Les uns disent que 
non , les autres disent que oui : et moi je dis 
qu'oui et noo ; d'autant que l'incongruité des hn- 
Meurs opaques qui se rencontrent an tempérament 
naturel des femmes, étant cause que la partie bru- 
tale Teut toujours prendre empire surla sensitire, 
on TOtt que l'inégalité de leurs opinions dépend 
dn mouTement oblique du cercle de la lune ; et 
comme le soleil , qui darde ses rajons sur la con- 
carité de la terre, trouTC... 

1.UCI5DE, à LéoMuire, 
Non , je ne suis point du tout capable de chan- 
ger de sentiment. 

GÉa05TC. 

Yoîlà ma fille qui parle! O grande Tcrtu dn 

remède I O admirable médecin ! Que je tous suis 

obligé , monsieur, de cette guérison merveilleuse ! 

et que puis-je ^re pour tous après un tel service? 

scASAKELLSy 5e prômemaiU sar le thééUre, ef 

s'évfmlant avec som chapeau. 
Voilà une maladie qni m'a bien donné de la peine! 

LVCISDE. 

Oui, mon père, j'ai reconrré la parole; mais 
Je l'ai recouvrée pour vous dire que je n'aurai ja- 
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mais d'autre époux que Léandre, et que c'est in- 
utilement que TOUS Youlez me donner Horace. 

GÉnOHTE. 

Mais... 

LUCIHDE. 

Rien n*est capable d*él)ranler la résolution que 
j'ai prise. 

oénoBiTZ. 
Quoi!... 

luciude. 
Vous m'opposerez en vain de belles raisons. 

GÉnOUTE. 

Si... 

LUCINDE. 

Tous Yos discours ne serviront de rien. 

GÉnONTE. 

Je... 

IiUClUDE. 

C'est une chose où je suis déterminée. 

GÉBOVTE. 

Mais... 

luciude. 
Il n'est puissance paternelle qui me puisse obli« 
ger à me marier malgré moi. 

GénovTE. 

J« . 
ai... 

LUCIH DE. 

Vous ayez beau faire tous vos effortf^ 

GSnOHTE. 

U... 
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rmnnie. 
Lt... 

KVCIVVX- 

Et je Be jctteni plntAt dans im couTcat, que 
d'épooscr on Immum qw je mwàmit point. 

ftimosTC 



Non. En ancnne frçon. Point d'a&ires. Toib 
perdex le tmpft. Je n*cn fetai rien. CeU est résolu. 

ftimosTB. 

Ak: quelle nipêtiiosité de paroles! 11 n j a pas 
iBOTcn à^j résister, {à SfmmmfeiU,) Monsiear, je 
Tons prie de la £ure rederenir mnelte. 

SCASAmBlKE. 

Cestone chose qvi m'est iBpossiKle.T«Qtceqiie 
|e pois fiire poor TOtie su wiac. est de toos rendra 
sonidy si toos tooIcx. 

oimovTB. 

Jetons lOBCRse. ( «Lncûidc ) Penses-tn donc... 

KUCiaOB- 

Kon, tontes tos raisons ne gagneront rien sor 
mon amc. 

oiaovTS. 
Tn cp o m eia s Horace d^ ee soÎKi 

Kvcivns. 
plntôt la mort. 
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SGÀVÀnsLLE, à Gérante . 

Mon dieu ! arrêtez-vous , laissez-moi médica- 
menter cette affaire; c'est une maladie qui la tient, 
et je sais le remède qu'il y faut apporter. 

GÉnONTE. 

ScToit-il possible, monsieur, que vous pussiez 
aussi guérir cette maladie d'esprit? 

SGA5An£LLE. 

Oui; laissez-moi faire, j'ai des remèdes pour 
tout; et notre apothicaire nous servira pour cette 
cure. ( ^ Léandre, ) Un mot. Vous vojez que l'ar- 
deur qu'elle a pour ce Léandre est tout-à-fait con- 
traire aux volontés du père; qu'il n'y a point do 
temps à perdre; que les humeurs sont fort aigries; 
et qu'il est nécessaire de trouver promptement un 
remède à ce mal, qui pourroit empirer par le re- 
tardement. Pour moi, je n'j en vois qu'un seul, 
qui est une prise de fuite purgative, que vous mê- 
lerez comme il faut avec deux dragmes de matri- 
monium en pilules. Peut-être fera-t-elle quelque 
difHculté à prendre ce remède; mais, comme vous 
êtes habile homme dans votre métier, c'est h vous 
de Yj résoudre , et de lui faire avaler la chose du 
mieux que vous pourrez. Âllez-vous-en lui faire 
faire un petit tour de jardin, aûn de prépiirer les 
humeurs, tandis que j'entretiendrai ici son père; 
mais sur-tout ne perdez point de temps. Au remède| 
vite I au remède spécifique! 
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SCÈNE VIL 

GERONTE, SGANARELLE. 

oimoBTK. 
QcctxKS drog;aes , monsieur , sont celles que 
TOUS Teucs de dire? 11 me semble que je ne les ai 
jamais oui nommer. 

S6ASAEELLK. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les néces« 
sites ur^ntes. 

ciaoHTE. 

Arex-Yons jamais tu une insolence pareille k la 
sienne ? 

SOÀSAmZLLX. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

&é«OVTB. 

Vous ne sauriez croire comme elle est ai&lée de 
ce Léandre. 

S6AVAEELLE. 

La chaleur du sang Eût c^a dans les jennei 
esprits. 

CÉmOSTK. 

Pour moi , dès que j 'ai eu découTert la Ttolence de 
cet amour, j*ai su tenir toujours ma fille renfermée. 

SGAVAECLLE. 

Vous aTex fait sagement. 

GÉROarTE. 

Et j*ai bien empêché qu'iU n aient eu communi- 
cation ensemble. 
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0GASAIIELLE« 

Fort bien. 

oénoirTZ. 

Il seroit arrivé quelque folie, si j'avois souffeit 
qu'ils se fussent vus. 

soàsahelle. 
Sans doute. 

GÉnONTE. 

Et je crois qu'elle auroit été iiilehs'en aller avec 
lui. 

SGANAnELLE. 

C'est prudemment raisonner. 

GÉnONTE. 

On m avertit qu'il fait tous ses efforts ppur lui 
parler. 

SGAVARELLE. 

Quel drôle !> 

GÉRONTE. 

Mais il perdra son temps. 

SGABrA]lEI.X.E. 

Ha! ha! 

GÉRONTE. 

£t j'empêcherai bien qu'il ne la voie. 

SGAHARELLE. 

Il n'a pas affaire à un sot, et vous savez des ru* 
briques qu'il ne sait pas. Plus fin que vous p'est 
pas bête. 

Molivre. 3. a^ 



$l^ LE MÊDECIH MALGRE LUV 

SCÈNE VIII. 

LUCAS, GÊRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ab! palsaDguîenne, mensien, yaici biandu tin* 
taraarre ; votre fille s'en ^st enfuie avec son Lian^re. 
C etoit lui qui étoit Tapothlcaire; et Y*là inonsieu 
le médecin, qui a fait cette belle opération -là. 

GtnONTE. 

Comment! m'assassiner de la façoiiT Allons , un 
commissaire; et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ahî 
traître, je vous ferai punir par la justice. 

LUCAS. 

Ah! par ma fi, monsieur len^édccia, vous serez 
pendu : ne bougez de là seulement. 

SCÈNE IX. 

• MARTINE, SGANARELLE, LUCAS. 

M ART I HE, à Lucas, 
Ah! mon dieu! que j'ai eu de peine à trouver ce 
logis! Dites-moi un peu des nouvelles du médecin 
que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Le v'ià qui va être pendu. 

MARTINE. 

Quoi! mon mari pendu! Hélas! et qn*a-t-il hit 
pour cela? 
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LUCAS. 

Il a fait enleyer la fille de notre maître. 

MAUTINE. 

Hélas! mon cher mari, est-il bien vrai qu'on te 
va pendre? 

SGABrAnELLE. 

Tu vois. Ah! 

MARTINE. 

Faut-il que tu te laisses mourir en présence de 
tant de gens! 

SGAIVARELLE. 

Que veux-tu que j'j fasse? 

MARTIVE. 

Encore, si tuavbis achevé de couper notre bois J 
je prendrois quelque consolation. 

SOAHARELLE. 

Retire-toi de là, tu me fends le cœur ! 

MARTINE. 

Non , je veux demeurer pour t'chcouragev à la 
mort; et je ne te quitterai point que je ne t'aie va 
pendu. 

BGANARELLE. 

Ahl 

SCÈNE X. 

GÉllONTE, SGANAHELLE, MÂRTINfi 

GÉRONTE, à Sganarelle, 
Le commissaire viendra bientôt, et l'on s en va 
vous mettre eu lieu où l'on me repoudra de voof. 
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Bdaei! eda mt se pc«t41 poûtckaa^r en quel- 
j«a co^ft de bâUM? 

cimovTZ. 
3(o« . M»; la jmsdce ca ^wdoa n e ia . Mais que 



SCE^E :? 

G^ROKTE, L£A5DRE, LUCINDE, 
SGA3IARELLE, LUCAS, MARTINE. 



I.CASO] 

Xossixrm, je TÎcms 6âie pnoître Léandre à to5 
Tvax y et iiinm Lficiade en TOtre poiiToir. Noos 
aTOBS c« detsein de p icadie la laite Bons deux , et 
'i!e BO«s aller narier ernscBible; mais cette entre- 
prise a fut place à nn procédé plus honnête. Je ne 
prétends point toos Toler TOtie fille, et ce n'est 
que de TOtre main que je Tcnx la leceToir. Ceqne je 
TOUS dirai, monsieur, c'est que je Tiens, tout à 
rkenre, de rcccToir des lettres par où j'apprends 
qne mon oncle est mort, et qire je sois héritier 
de toos ses hiens. 

CÉaOXTE. 

Monsieur, TOtre Tertn m'est tont-à-fait consi- 
dérable; et je TOUS donne ma fille aTec la pins 
grande joie dn monde. 

ftCAXAEELLE, à poif. 

La médecine l'a échappé belle i 



ACTE III, SCÈNE XI. 3i7 

MARTI5E. 

Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi 
grâce d'être médecin, car c'est moi qui t'ai procuré 
cet honneur. 

SGANAnELLE. 

' Oui, c'est toi qui m'as procuré je ne sais com- 
bien de coups de bâton. 

LÉAiSDRE, à Scfanarelie, 
L'effet en est trop beau pour en garder du res- 
sentiment. 

SOANARELLE. 

Soit. ( à Martine, ) Je te pardonne ces coups de 
bâton en faveur de la dignité où tu m'as élevé: 
mats prépare-toi désormais à vivre dans un grand 
respect avec un homme de ma conséquence; et 
songe que la colère d'un médecin est plus à crain« 
dre qu'on ne peut croire. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNÇ I. 

PAPHNê; ÊROXÈNE, ACANTE, TIRÈIfE. 

ACAHTE. 

Ab ! GLaTmante DapLoë ! 

TiniifE. 

Trop aimable Êrozène ! 

DAPnviL 
Acante, laisse-iDoL 

É n o X è II E. 
Ne me suis point , Tiréoe. 

A c AN T E y a Daphné. 
Pourquoi me chasses-tu ?. 

TininE, à Eroxèiie, 

Pourquoi fuis-tu mes pas Z 
DAPH5E, àAcante, 
Tu me plais loin de moi. 

ÊBOxivE, à Tirène, 

Je m'aime où tu n'es pas. 

ACANTE. 

9e cesseras-tu pomt cette rigueur mortelle ? 



■ ÉLICEmTL 




IlMglK «■ BoÎDs, pv |Ktié, lai éve «D Boc oa deox. 

Timisc 
Ob^^Mfte DkifikK, parie à cette iakouine, 
El sadK d*oà poar waak p i t è d e uat de kaine* 



SCÈ>'E IL 

DAPH5Ê, E&OXÊHE. 

ÂCàStt. a do mâûe, ce Vmbk teadieaMBC; 
D'où TÎQit que te lui te «q âdor miiaMBl ? 
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DAPnMÉ. . 

Tlrène vaut beaucoup , et languit pour tes charmes ; 
D'où vient (fue saas pitié tu vois couler ses larmes 1 

ÉnoxtfiE. 
Puisque j'ai fait ici la demande avant toi , 
La raison te condamne à répondie avant moi. 

DAPHMÉ. 

Pour tous les soins d'Acante on me voit inflexible , 
Parcequ'à d'autres vœux je me trouve sensible. 

é R o X È M £. 
Je ne fais pour Tirène éclater que rigueur , 
Parcequ'un autre choix est maître de mon cœur. 

DAFHNé. 

Puis-je savoir de toi ce choix qu'on te voit taire ? 

ÉnoxÈHE. 
Oui , si tu veux du tien m'apprendre le mystève.' 

DAPHBÉ. 

Sans te nommer celui qu'amour m'a fait choisir , 
Je puis facilement contenter ton désir ; 
Et de la main d'Atis , ce peintre inimitable. 
J'en garde dans ma poche un portrait admirable 
Qui jusqu'au moindre trah lui ressemble si fort , 
Qu'il est sûr que tes yeux le connoîtront d'abord. 

ÉROxiNE. 

Je puis te contenter par une même voie , 
Et payer ton secret en pareille monnoie. 
J'ai de la main aussi de ce peintre fameux 
Un aimable portrait de l'objet de mes vœux , 
Si plein de tous ses traits et de sa grâce extrême , 
Que tu pourras d'abord te le noxmner toi-même. 

D A p H s £. 
La boite que le peintre a fait Êdre' pour, moi 
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EROXÈNE. 

De Myrtil dans ces traits je rencontre l'image. 

dAphné. 
C'est le jeune Myrtil qui fait naître mes feux. 

É n o X È N E. 
C'est au jeime Myrtil que tendent tous mes vœux. 

DAPHNE. 

Je venois aujourd'hui te prier de lui dire 

Les soins que pour son sort son mérite m'inspire. 

éROxiHE. 

Je venois te chercher pour servir mon ardeur 
Dans le dessein que j'ai de m'assurer son cœut. 

DAPHBÉ. 

Cette ardeur qu'il t'inspire est-elle si puissante ? 

ÉROXÈNE. 

L'aimes-tu d'une amour qui soit si violente ? 

DAPHKÉ. 

Il n'est point de froideur qu'il ne puisse enflammer^ ^ 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charmer^ 

ÉROXÈNE. 

Il n'est nymphe en l'aimant qui ne se tînt heureuse ; 
Et Diane, sans honte > en seroit amoureuse. 

DAPHNÉ.; 

Rien que son air charmant ne me touche aujourd'hui { 
Et si j 'a vois cent cœurs , ils seroient tous pour lui. 

lÊROXÈKE. 

Il efiace à mes yeux tout ce qu'on voit paroître 5 
Et si j'avois un sceptre , il en seroit le maître. 

DAPHSi. 

Ce seroit donc en vain qu'à chacune , en ce jour, 
On nous voudroit du sein arracher cet amour : 
Nos âmes dans leurs vœux sont trop bien afiènniet . 

Molière. 3. ^«8 
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ACTE I, SCÈNE III. 1%^ 

LICABSIS. 

Ptfmi les curieux des affaires d ctat , 

Une nouvelle à dire est d'un puissant ëdat 

Je me veux mettre un peu sur l'homme d'importance i 

Et jouir quelque temps de votre impatience. 

vicavdhe. 
Yeux-tu par tes déiÛB bous &tiguer tous deux ? 

M o p s £. 
Prends-tu quelque plaisir à te rendre fâcheux ? 

HICARDIIË. 

De grâce , parle , et mets ces mines en arrière. 

' LICAASIS. 

Priez-moi donc tous deux .de la bonne manière » 
Et me dites chacun quel don tow 3oe ferez 
Pour obtenir de moi ce que toob désirez. 

MOPSC 

La peste soit du fat ! Laissons-le là , Nîcandre ; 
Il brûle de parler, bien plus que nous d'entendre. 
Sa nouvelle lui pèse , il veut s'en déchargea ; 
Et ne l'écouter pas est le faire enrager. 

LICARSiS. 

lié! 

VlCAirBAÏ. 

Te voilà puni de tes façons de t^e 

LICABSIS. 

3e m'en vais vous le dire, écoutez. 

MOPSE. 

Pomt d'affiure. 

LICABSIS. 

Quoi [ vous ne voulez pas m'entendre ? 

«ICASDBE. 

Non. 



SaG MtLlCERTK. 

Ve Ijeboni, l'Use p«il. cju j dpmcuin laati. 
Kl fiuùqu'en mÉmc Umpi, pour lemcme lujcl, 
Pous tïOni toum dïul foniie même projtt, 
Hcuoni dam ce dvUit la fraiiclii» en luagc. 
Tic preni-iiii l'une et l'autie ducuu UrLc ivaillagï) 
K( cnuions nom ouri-ir riunnlile à Ucatsii 
Dn Itndrn Kiiiimenls ai'i uaus jelle mq fili. 




3ft9 MÉLICERTE. 

LICAEIlt. 

Hé bien I 
9e 4e dirai donc Biot, et tous ne saurez rien. 

MOPSE. 

Soit 

LICARSIf/ 

Vous ne saurez \ïta qu'avec magnificence 
Le roi vient bonorer Tempe de sa présence ; 
Qu'il entra dans Larisse liier sur le haut du jour; 
Qu'à l'aise je l'y vis avec toute sa cour ; 
Que ces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue » 
Et qu'on raisonne fort toodiant cette venue. 

Noos n'avons pas envia mm de rien savoir* 

^ ftIGAASIS. 
7e vis cent choses là , ravissantes à voir : 
Ce ne sont que seigneurs , qui , des pieds à la tête. 
Sont brillants et parés comme au jour d'une fôte ; 
Ils surprennent la vue ; et nos prés au printemps , 
Avec toutes leurs fleurs , sont bien moins éclatants. 
Pour le prince, entre tous sans peine on le remarque, 
Et d'une stade loin il sent son grand monarque : 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 
Qui d'abord fait juger que c'est im maître roi. 
Il le fait d'une grâce h nulle antre seconde ; 
Et cela, sans mentir, lui sied le mieux du monde. 
On ne croiroit jamais comme de toutes parts 
Toute sa cour s'empresse k chercher ses regards : 
Ce sont autour de lui confusions plaisantes ; 
Et l'on dirolt d'un tas de mouches reluisantes 
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de mieL 
Enfin l'on ne voit rien de si beau sous le ciel i 



ACTEI, SCÈNEIIL U^ 

Et la fête de Pan , panni nous si chërie , 
Auprès de ce spectacle est une guéuseiie. 
Mais puisque sur le fier tous vous tenez si bien. 
Je garde ma nouvelle , et ne veux dire rien. 

, MOPSE. 

Et nous ne te voulons aucunement entendre. 

LicAnszs. 
Allez vous promener. 

MOPSE. 

A''a-t'en te Êdrc pendre. 

SCÈNE IV. 

ÉROXÈNE, DAPHNÉ, LICARSIS. 

LicAiisis,5e croyant seuL 
C'est de cette façon que l'on punit les gens , 
Quand ils font les benêts et les impertinents. 

DAPHir£^ 
Le ciel tienne , pasteur , vos brebis toujours saines ! 

^noxÈHE. 
Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines I 

IICAESIS.-" 

Et le grand Pan vous donne à chacune un ëpoux 
Qui vous aime beaucoup , et soit digne de vous ! 

DAPHllé. 

Ah ! Licarsîs, nos voeux à même but aspirent. 

lénoxiffE. 
C'est pour le même objet que nos deux cœurs soupirent 

DAPHNé. 

Et l'Amour , cet enûint qui cause nos langueurs , 
A prit chez vous le trait dont il blesse noil cœurs. 

a8. 



S3« M^LICERTE. 

&ICABSIS. 



Four ce btm «al mmim pnow on» des soapùn 

LICAKSIS. 

^Bomftss. 

A ce bonbenr tendait iovsiios dénn» 



IICAKSIS. 

;7 



irnoxisi.' 

TMBblt«Bpca 

IICABSIS. 

AL'pMi. 

BAvastf. 
Hait ^vand k csnr kfAle d'oD DoUe lèa , 
On peut, sans nulle Imite, en ùin on libre aren. 

LICABSIS. ^ 

Je^ 

ÉBOXÈBB. 

Cette Sierté noot pcBt être pemise. 
Et dn dioix de nos ooeiut la beauté 1 aatonse. 

LICABSIS. 

Ceit UeMcr ma padeor <pie me flatter aîaû. 

BBOXiHE. 

Fim, noo, B'afècteK poiot de modestie kL 



ACTE I, SCÈNE lY. 33i 

DAPHSi. 

Enfin tout notre bien est en Totre puissanot. 

C'est de vous que dépend notre unkpie espénne^, 

DAPHiré. 
Trouverons-nous en vous quelques difficultés ? 

IICARSIS. 

Ah! 

^BOXÊSE. 

Nos vœux , dites-moi , seront-ik rejetés ? 

LICAHSIS. 

Non , j'ai reçu du ciel une ame peu cruelle : 

Je tiens de feu ma femme ; et je me sens , comme elle , 

Pour les désirs d'autrui beaucoup dliumanitë, 

Kt je ne suis point homme à garder de fierté* 

DAPHHé. 

Accordez donc Myrdl à notre amouieux zèle. 
Et souffirez que son choix règle notre querelle. 

tXCAKSIt. 

Myrtil! 

DAPHiri!. 

Oui, c'est Myrtil que de vous nous voulona. 
lé n X i N E. 
De qui pensez-vous donc qu'ici nous vous parlons 7 

LICAHSIS. 

Je ne sais ; mais Myrtil n'est guère dans un ftg« 
Qui soit propre à ranger au joug du mariage* 

DAPBirÉ. 

Son mérite naissant peut frapper d'autres yeux ; 
Et l'on veut s'engager un Inen si précieux , 
Prévenir d'autres cœurs , et braver la fortune 



ACTE I, SCÈNE IV. 333 

É n O X £ N E. 

Voua voulons , l'une et l'autre , avec pareille ardeur^ 
lïous assurer de loin l'empire de son cœur. 

LICARSIS. 

Je m'en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croire. 
ïe suis un pauvre pâtre ; et ce m'est trop de gloirâ 
Que deux nymphes d'un rang le plus haut du paysi 
Disputent à se faire un ëpoux de mon fil;. 
Puisqu'il vous plaît qu'ainsi la chose s'exécute , 
Je consens que son choix règle votre dispute j 
Rt celle qu'à l'écart laissera cet arrêt 
Pourrai pour son recours , m'épouser , s'il lui pIuîL 
C'est toujours même sang , et presque même chose. 
l^Iûs le yoid. Souffrez qu'un peu je le dispose. 
ill tient quelque moineau qu'il a piis fraîchement : 
Et Yoilà M» Vfiotan et son attachement. 

SCÈNE V. 

JËUOXÈRE, DAPHI7É et LICARSIS, dans le fond du 

théâtre ;WiKnL,* 

airatiL, 10 croisant seul, et tenant un moineau dans 

une cage, 
bvoCEHiTE petite bête, 
Qoi oonire ce qnî vous arrête 
i dAai|n tant k mes yeux, 

MB piaiyiea pointu perte ; 
I dMlm avt-||kirieux , 
||p9iipoiuHflicerte; 
im pienant dana aa maiu; 
IMaM>' aonteia 

I. 




33( MÉLICERTE. 

IEA'W an sort au monde et phis doux et plus be«« ? 
Et qù des rois , bêlas ! keurnix petit moineau , 
Ne Youdroit être en votre pkœ ? 

LICAHSIS. 

M jrtil ! MjrtQ ! un mot Laissons tii ces joyaux , 
Il s'agit d*autTe diose ici que de moineaux. 
Ces deux Bjmplies , Blyrtil , 2i la Ibis te prétendent , 
Et tout jeune déjà pour époux te demandent; 
Je dois par un b jmen t'cnga^er ^ leurs Tceux , 
Et c'est toi que l'on veut qui choisisses des deux 

MTRTIL. 

Cesnjmpbes? 

IICAHSXS. 

OuL Dies deux tu peux en choisir une. 
Vois qud est ton bonbeur , et bénis la fcHtune. 

MTHTII.. 

Ce cboix qui m'est cAèrt peut-il m'écre un lx)nbettrt 
S'il n'est aucunement soubaité de mon cœur? 

LICARSIS. 

Enfin qu'on le reçoîVe ; et que , sans se confondre , 
A rbonneur qu'elles Ibnt on songe à bien répondre. 

ÉROXèSE. 

Malgré cette fierté qui règne parmi nous. 

Deux nymphes , ô MyrtU , Tiennent s'ofirir à vous ; 

Et de vos qualités les merveilles édoses 

Font que nous renversons ici l'ordre des choses. 

DATHirÉ. 

Nous vous laissons , MyrtU , pour l'avis le meilleur , 
Consulter sur ce choix vos yeux et votre oomr ï 
F.t nous n'en voulons point prévenir les suffiri^[es 
Pur un récit paré de tous nos avantagea. 
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MTIITIL. 

C'est me faire un honneur dont l'éclat me sui prend ; 

Mais cet honneur pour moi , je l'avoue , est trop grand. 

A .vos rares bontés il faut que je m'oppose : 

Pour mériter ce sort , je suis trop peu de chose ; 

Et je serois fôché , quels qu'en soient les appas , 

Qu'on vous blâmât pour moi de faire un choix trop bas^ 

inoxÈNE. 
Contentez nos désirs , quoi qu'on en puisse croire ; 
Et ne vous chargez point du soin de notre gloire. 

D A P H 5 é. 
Non , ne descendez point dans ces humilités , 
Et laissez-nous juger ce que vous méritez. 

M Y R T I L. 

liC choix qui m*est ofiert s'oppose & votre attente. 
Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. 
Le moyen de choisir de deux grandes beautés , 
Égales en naissance et rares qualités ! 
Rejeter l'une ou l'autre est un crime effroyable, 
Et n'en choisir aucune est bien plus raisonnable. 

É n o X £ s £. 
Mais en faisant refus de répendre à nos vœux, 
Au lieu d'une, Myrtil, vous en outragez deux. 



^^ DAPHNÉ. 



Puisque non^pnsentons à l'arrêt qu'on peut rendra» 
Ces raisons ne font lien & vouloir s'en défendre. 

MTRTIL. 

Hé bien ! si ces raisons ne vous satisfont pas , 
Celle-ci le fera : J'aime d'autres appas; 
Et je sens bien qu'un cœur qu'un bel objet engage 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 
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LICARSIS. 

Comment donc ! Qu'est-ce d ? Qui TeAt pu prémmer? 
Et savez- vous , morveux, ce que c'est que d'aimer ? 

MTBTIL. 

Sans savoir ce que c'est , mon cœur a su le faire. 

LICARSIS. 

M ab cet amour pie choque , et n'est pas nécessaire. 

MTnTIL. 

Vous ne deviez donc pas , si cela vous déplaît , 
Me (aire un oceur sensible et tendre comme il est. 

LICARSIS. 

Mais ce cceur que j*ai ^t me doit obéissance. 

MTBTIL. 

Otû , lorsque d'obéir il est en sa puissance. 

LICARSIS. 

Mais enfin , sans mon ordre il ne doit point aimer.' 

MTBTIL. 

Que n'empêchiez- vous donc que Von pAt le charmer? 

LICARSIS. 

^é bien ! je vous défends que cela continue. 

MTBTIL. 

La défense , j'ai peur , sera trop tard venue. 

LICABSLS. 

Quoi ! les pères n'ont pas des droits supérieurs ? 

MTBTIU 

Les dieux , qui sont bien plus , ne forcent point les cœuts. 

LICABSIS. 

I.es dieux... Paix , petit sot. Cette philosophie 
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DAPHirÉ. 

Ne vous mettec point en courroux, je tous prie. 

LICARSIS. 

Non , )e veux qu*i1 se donne à l'une pour époux , 
Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous. 
Ah I ah ! je vous ferai sentir que je suis père. 

DAPH5é. 

Trdtons , ;de grâce , ici les choses sans colère; 

lènoxEirE. 
Peut-on savoir de vous cet objet si charmant 
Dont la beauté , Myrtil , vous a fait son amant ? 

M T R T I L. 

M'élicerté , madame. Elle en peut faire d'autres. 

énoxÈNE. 
Vous comparez, Myrtil, ses qualité aux nôtres ! 

daphn£ 
Le choix d'elle et de nous est assez inégal !... 

MTIIT)L. 

Nymphes , au nom des dieux , n'en dites point de maL 
Daignez considérer , de grâce , que je l'aime ; 
Et ne me jetez point dans un désordre extrême; 
Si j'outrage, en l'aimant, vos célestes attraits, 
Elle n'a point de part au crime que je fais ; 
C'est de moi , s'il vous plaît , que vient toute roffense. 
Il est vrai , d'elle à vous je sais la différence : 
Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ; 
Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné 
Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable/' 
Pour elle tout l'amour dont une ame est capable. 
Je vois , à la rougeur qui vient de vous saisir, 
Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir^ 

Molière. 3. 39 



338 MËLICERTE. 

Si vous parlez , mon oosiir ap{H^ende d entendre 
Ce tpd peut le blener par l'endroit le pins teadre ; 
Et, pour me dérober à de seotblables coups , 
lïymphes, j'aime bien mieux prendre congé de vous. 

LICARSIS. 

Myrtil ! holà, Myrtil ! Veux-tu revenir, traître ? 
Il fuit ; mais on verra qui de nous est le maître. 
Ne TOUS effrayez point de tous ces vains transports ; 
Vous l'aurez pour époux , j'en réponds corps pour cups. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MÉLICERTE, CORINNE. 

MÉLICCaTt. 

I 

A H ! G>riniie , ta viens de Ti^iprendre de SteUe , 
£t c'est de Licarais qu'elle tient la no«iyelle..j 

coniNHE. 
Oui 

MéLlCEllTE. 

Que les qualités dont Myrtil est omë 
!Ont su touclier d'amour Éroxène et Daphné? 

CORIVBE. 

Oui. 

UÉIICKKTE. 

Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande , 
Qu'ensemble elles en ont déjà fût la demande; 
Et que, dans ce débat, elles ont fait dessein 
De passer dès cette heure à recevoir sa main ? 
Ah I que tes mots ont peine à sortir de ta bou<^e ! 
Et que c'est foiblement que mon souci te tou^e ! 

conissE. 
Mais quoi ! que voulez-vous? C'est là la vérité f 
£t vous redites tout comme je l'ai conté. 

MiLICEIlTE. 

Mais comment Liearsis reçoit-il cette affaire? 



34o MELICERTE. 

coaissE. 
Comme on honneur, je crois, qui doit beaoconp loi plaire. 

MtLICEBTE. 

Et ne Toi»-ta pas Inen , toi qui sais mon ardeur , 
Qu avec ces mots, hâas ! tn me perces le oorar ? 

CORISNE. 

Comment? • 

MÉLICEnTE. 

Me mettre aux jenx que le sort în^lacable 
Auprès d'elles me rend trop peu considérable. 
Et qu'il moi , par leur ran^ , on ks Ta prâerec 9 
ITest-ce pas une idée ii me dttespérer? 

comiHHE. 
Mais quoi ! je tous réponds, et dis ce qoe je pense. 

MÉLiCEaTK. 

Ali ! m me £ûs mourir par ton indifférence. 
Hais dis , quels sentiments Myrtil a-t-il ^t Toir ? 

CORIB9E4 

7e nesai&i 

mélicehte; 
Et c'est là ce qu'il iàlloit savoir. 
Cruelle! 

coaiirïE. 
En vérité , je ne sais comment £iire ; 
El de tous les côtés je trouve à vous déplaire. 

MELICERTE. 

C'est que tn n'entres point dans tous les mouvements 
D'un cœur , hélas ! rempli de tendres sentiments. 
Va-t'en ; laisse-moi seule en cette solitude 
Passer quelques moments de mon inquiétude. 



ACTE II, SCÈNE IL 34c 

SCÈNE IL 

MÉLICERTE. 

Vous le voyez, mon cœur, ce cjue c'est que d'aimer; 

Et Bélise aroit su trop bien m'en informer. 

Cette charmante mère , avant sa destinée , 

Me disoit une fois , sur le bord du Pënëe : 

i( Ma fille , songe à toi ; l'amour aux jeunes cœurs 

<c Se présente toujours entouré de douceurs. 

« D'abord il n'ofire aux jeux que choses agréables ; 

u Mais il traine après lui des troublés effroyables : 

(( Et si tu veux passer tes jours dans quelque paix , 

(( Toujours , comme d'un mal , défends-toi de ses traits. » 

De^es leçons , mon cœur , je m'étois souvenue ; 

Et quand Myrtil venoit à s'offrir à ma vue , 

Qu'il jouoit avec moi , qu'il me rendoit des soins, 

Je vous disois toujours de vous y plaire moins. 

Vous ne me crûtes point , et votre complaisance 

Se vit bientôt changée en trop de bienveillance. 

Dans ce naissant amour , qui flattoit vos désirs , 

Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs ; 

Cependant vous voyez la cruelle disgrâce 

Dont en ce triste jour le destin vous menace , 

Et la peine mortelle où vous voilà réduit. 

Âh ! mon cœur , ah ! mon cœur , je vous l'avois bien dÎL 

Mais tenons, s'il se peut, notre douleur couverte. 

VoicL. 



aq. 



MCLICEBTE. 

SCÈNE IIL 

MTBTIL.MCLICEBTEL 




«TQÎrqvrîeMtdoîre^praidR ? 
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'Bt ne hïesseX'Véus pas votre amour aujourd'hui , 
De vouloir me voler ma part de votre emrai ? 
Ah ! ne le cachez poiot à Tardeur qui mHuspire. 

M^LICERTE. 

Hé Bien ! Myrtil , hé bien ! il faut donc vous le dire. 

J'ai su que , par un choix plein de gloire pour vous, 

Éroxène et Dapfanë vous veulent pour époux ; 

Et je vous avouerai que j'ai cette foiblesse 

De n'avoir pu , Myrtil , le savoir sans tristesse , 

Sans accuser du sort la rigoureuse loi 

Qui les rend dans leurs vœux préférable» à moi. 

fliTIlTIL. 

Et vous pouvez l'avoir cette injuste tristesse ! 
Vous pouvez soupçonner mon amour de foiblesse. 
Et croire qu'engagé par dns charmes si doux 
Je puisse être jamais k quelque autre qu'à vous ; 
Que je puisse accepter une autre main offerte l 
Hé ! que vous ai- je Êiit, cruelle Mélicerte , 
Pour traiter m^ tendresse avec tant de rigueur , 
Et faire un jugement si mauvais de mon cœur ? 
Quoi ! faut<-il que de lui vous ayez quelque crainte l 
Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte ! 
Et que me sert d'aimer comme je fais , hélas ! 
Si vous êtes si prête à ne le croire pas ? 

MÉLICEUTE. 

Je pourroîs moins , Myrtil , redouter ces rivale», 
Si les cil oses étoient de part et d'autre ^ales; 
Et , dans un rang pareil , j'oserois espérer 
Que peut-être l'amour me feroit préférer ; 
Mais l'inégalité de bien et de naissance , 
Qui peut d'elles k moi faire U diffcreooe.»* 
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MTETIL. 

Ah ! Irar rang de mon ccsiir ne viendra poôtt à boat; 

Kt vos divins appas tous tiennent lien de toot. ~ 

Je vous aime ; il soflit ; et dans votre penonne 

Je vois rang, biens , trésOTS , états, sceptre, comoiiDe; 

Kt des rois les plus grands m offHt-on le pouvoir. 

Je n'y dbangeroîs pas le bien de tous avoir. 

C'est une vérité toute ûncère et pore ; 

Et pouvoir en douter est me Dure une injure; 

MÉLiCEaTE. 

Hé bien ! je crois , Myrtil, puisque vous le voulez , 
Que vos vœux par leur rang ne sont pcnnt ébranlés ^ 
Et que t bien qu elles soient noMes , ridies , et belles t 
Votre oœnr m'aime assez pour me mieux aimer qu*elks S 
Mais ce n'est pas l'anHmr dont vous suivez la voix i 
Votre père , Myrtil , réglera votre choix ; 
Et de même qu'à vous je ne lui suis pas chère. 
Pour p ié fo e i à tout une sinq>Ie bergère. 

MTETIL. 

Non j chère Mélicerte , n'est père , ni dieux , 
Qui me puissent Ibrcer à quitter vos beaux yeux ; 
Et toujours de mes voeux reine comme vous èbes^ 

MÉLICEKTK. 

Ah ! Myrtil , prenez garde à ce qu'ici vous fiâtes : 
K 'allez point présenta: un espoir à mon cœur, 
QuH recevroit peut-être avec tn^ de douceur, 
Kt qui j tombant après comme un éclair qui passe. 
Me rendroit p!us cniel le coup de ma disgrâce. 

M T R T I L. 

Quoi î faut-il des serments appeler le secours, 
Lorsjiie l'on vous promet de vous aimer toujours ? 
Que vous vous tûtes tort par de telles alannes. 
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Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes ! 
Hë bien ! puisqu'il le faut , je jure par les dieux , . 
Et , si ce n'est assez , je jure par vos yeux , 
Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
Recevez-en ici la foi que je vous donne ^. 
Et souffrez que ma bouche, a¥«c ravissement. 
Sur cette belle main en signe le serments 

MÉLICEUTE. 

Ah ! Myrtil , levez-vous , de peur qu'on ne vous voie. 

M T R T I L. 

Est-il rie|^ .? Mais , 6 ciel ! on vient troubler fOà joie. 

SCÈNE IV. 

LICARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE. 

LIGAnSIS. 

Ne vous contraignez pas pour moi. 

Quel sort fâcheux { 

LICABSIS. 

Cela ne va pas mal , continuez tous deux. 
Peste I mon petit fils , que vous avez l'air tendre ! 
Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre ! 
Vous a-t-il , ce savant qu'Athènes exila , 
Dans sa philosophie appris ces choses-là ? 
Et vous qui lui donnez , de si douce manière , 
Votre main à baiser , la gentille bergère , - 
L'honneur vous apprend-il ces mignardes douceurs 
Par qui vous débauchez ainsi les jeunes cœurs ? 

M TUT IL. 

Ah ! quittez de ces mots l'outrageante bassesse , 
Et ne m'accablez point d'un discours qui la blesse* 
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LICAmSIlb 

Je veux loi puUr, moi. Toutes cet amidét.» 

MTETIL 

Je ne foaffnnâ pomt qne tous la nudtraitiez. 
A àm respect poor rooê k n aiss an c e n'eagaipe; 
Mais je saorai sur moi vam punir de l'outn^. 
Oui , j'atteste le dd qne , si , contre mes yvbux , 
Vous lui dites enoor le moindre mot fikJieaz , 
Je vais, arec ce &r qni m'en fera jnstioe. 
Au miliea de mon sein vous diercher on sapplice , 
Et par mon san^ vené lui marquer pixmqMnn^t 
L'édatant désaveu de votre eriportemenL 

MÉLICEaTE. 

Ifon , non , ne croyez pas qu'avec art je l'enflamme , 
Et que mon dessein soit de séduire son ame. 
SU s'attache à me voir, et me veut quelque bien, 
C^ de son mouvement, je ne l'y force enr rien. 
C^ z':i* *^ f^^ mon cœur veuille ici se défendre 
Oe répondre à ses vœux d'une ardeur assez tendre; 
Je Faime , je l'avoue , amant qu'on puisse aimer : ^ 
Biais cet amour n'a rioi qui vous doive alarmer; 
Et pour vous arracher toute injuste créance , 
Je vous promets ici d'éviter sa présence , 
De faire place au choix où vous vous résoudrez, 
Et ne souffrir ses vœux que quand vous le voudrez. 

SCÈNE V. 

LICARSIS, MYRTIL. 

MTRTIL. 

HÉ BiEH ! vous triomphez avec cette retraite , 
Et dans ces mots votre ame a ce qu'elle souhaite : 
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l^Iaîs apprenez qu'en vain vous vous réjouissez, 
Que TOUS serez trompe dans ce que vous pensez , 
Et qu'avec tous vos soins, toute votre puissance. 
Vous ne gagnerez rien sur ma persëvértmce. 

LicAnais. 
Comment ! à quel oi^eil, fripon , vous voifhje aller 1 
Est-ce de la façon que l'on me doit parler ?. 

MTUTIL. 

Oui , j'ai tort , il est vrai , mon transport n'est pas sage. 
Pour rentrer au devoir , je change de langage , 
Et je vous prie ici , mon père , au nom des dieux, 
Et par tout ce qui peut vous être précieux , 
De ne vous point servir dans cette conjoncture 
Des fiers droits que sur moi vous donné la nature r 
E7e m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux. 
Le jour est un présent que j'ai reçu de vous ; 
Mais de quoi vous serai- je aujourd'hui redevable) 
Si vous mfi l'allez rendre, hélas ! insupportable? 
Il est , sans Mélicerte , un supplice à mes yeux ; 
Sans ses divins appas rien ne m'est précieux , 
Ils font tout mon bonheur et toute mon envie : 
Et si vous me l'ôtez , vous m'arrachez la vie. 

LiCARSis, à part. 
Aux douleurs de son ame il me fait prendre part. 
Qui l'auroit jamais cru de ce petit pendard ? 
Quel amour ! quels transports ! quels discours pour son âge l 
J'en suis conliu , et sens que cet amour m'engage. 

M Y UTIL, 5e jetant aux genoux de Licarsisi 
Voyez , me voulez-vous ordonner de mourir ? 
Vous D'avez qu'à parler, je suis prêt d'obéir. 

LiCAiLSis, fit part. 
Je n'y puis plus tenir, il m'arrache des larmes , 
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Et sur qui doit de nous toSiber ce coup affreux 
Dont te voit foudxx>7é tom l'espoir de nos vœux? 

ACABTZ. 

Ne fûtes point languir deux amants davantage , 
Et nous dites <juel sort votre cœur nous partage. 

TiaÈBE. 

U yaut m^x, quand on craint ces malheurs éclatants. 
En mourir tout d'un coup que traîner si long-temps. 

MT&TIL. 

Rendez, noUes bergers, le cafane à Totre flamme; 

La belle Mélicerte a captive mon ame. 

Auprès de cet objet mon sort est assez doux , 

Pour ne pas consentir à rien prenc're sur vous ; 

Et si vos Toeux enfin n'ont que les miens à craindre , 

Vous n'aurez , l'un ni l'autre , aucun lieu de vous plaindre., 

ACARTE. 

Ali I MjTtil, se peut-ihque deux tristes amants... 

TIRÈRE. 

Est-il vrai que le ciel , sensible à nos tourments...^ 

MTRTIL. 

Oiû : content de mes fers comme d'une victoire , 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire', 
J'ai de mon père encor changé les volonté, 
Et l'ai fait consentir à mes félicités. 

ACARTE, à Tirène; 
Ah ! que cette aventure est un charmant miracle ! 
Et qu'à notre poursuite elle ôte un grand obstacle ! 

TIR ÈRE, à Acante. 
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux , 
Et nous donner moyen d'être contents tous deux. 
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SCÈNE VIL 

WICANDRE, MYRTEL, ACANTE, TfKÉNE. 

BICASDRE. 

SAVEZ-vons en ^el lieu Melicerte est cachée ? 

MTRTIL. 

Comment ? 

ITICANDBC. 

En diligence elle est par-tout cherchée: 

MTRTIL. 

Et pourquoi ? 

FICAITDRE. 

Nous allons perdre cette beauté. 
C'est pour die qu'ici le roi s'est transporté; 
Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie. 

MTRTIL. 

Ori#»l ! ETnlimiez-"**^* "'* '''"'"^iir» *" "ZCZ"" '^^**- 

NICAlfnRE. 

Ce sont des incidents grands et mystérieux. 
Oui , le roi vient chercher Melicerte en ces lieux ; 
Et l'on dit qu'autrefois feu Bélîse sa mère , 
Dont tout Tempe croyoit que Mopse étoit le frère..< 
Mais je me suis chaîné de Ik chercher par-tout : 
Vous saurez tout cela tantôt de bout en bout. 

MTRTIL. 

Ah ! dieux ! quelle rigueur ! Hé ! Nicandre , Nicandre ! 

ACA5TE. 

Suivoios aussi ses pas , afin de tout apprendre; 

riV DE MELICERTE. 
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PERSOU If AGES DE LA PASTORALE, 

IRIS9 bergère. 

LTCAS, riche pasteur, amant dlris. 
PHILËNE, riche pastear, amant dlris. 
C0RYD02f, berger, confident de Ljcas, amaot 

dlris. 
UN PATRE, ami de Phaène. 
UN BERGER. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MAGICIENS dansants 

MAGICIENS chantants. 

DEMONS dansants. 

PAYSANS. 

UNE EGYPTIENNE diantant et dansant. 

EGYPTIENS dansants. 

La scène est en Thessalie , dans un hameau de la 

▼allée de Tempe. 



PASTORALE 

COMIQUE. 



>»i»^^i^i^^«^«^«^«^»^»^»»i^>^i^^<#^p^^i^^i^» 



SCÈNE I. 

LYCAS, CORYDON. 

SCÈNE IL 

LYCAS, MAGICIENS chantants et dansanU , 

DÉMONS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DU BALLET. 

(Deux magiciens commencent, en dansant, mi enchan- 
tement pour embellir L jcas : ils frappent la terre avec 
leurs baguettes, et en font sortir six démons, qui se 
joignent à eux. Trois magiciens sortent aussi de dessous 
terre. ) 

^ TROIS MAGICIENS CBABTABTTS. 

JJéESSE des appas , 

Ne nous refuse pas 
La grâce qu'implorent nos boochei. 
Nous t'en prions par tes rubans » 
Par tes boucles de diamants , 
Ton rouge, ta poudre, tes monciies. 
Ton masque , ta coifie et tes gants. 



/ 
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va MAGiciEV, sea/. 

O «oi , <iaî peux rendre agrétblct 
Les ^'■■gri le» pins mal ùiu, 

;, Vénus, de tes attnitj 



Sor œ nrasean toodn tout finis. 

TEOIS MA6ICIEVS CBASTASTi. 



desappM, 
9e nous refose pas 
La gnœ qulmploccnt nos bondicSb 
Haas t'en prions par tes rabnnty 
^r tes bondes de dûmuils y 
Ton l o n gc , ta pondre, tes moncbc». 
Ton Mas^ne, ta ooifè et tes gants. 



DEUXIÈME ENTRÉE DU BALLET. 
{Lm six ^*^«*«** dttisants babillent Ljcas d'une manière 



LIS TKOIS HACICIESS CBAVTA9T5. 

Ab ! qnH est bean 

LejottTcnceaa ! 
Ab : ^"Q est bean ! ab ! quH est bean ! 
QnH Ta fiôre nonrir de bdles * 
Anpeès de bii les pins cmeHes 
Ke pomiont tenir dans leur pesa. 

Ab ! qnH est bean 

Le jonTcneean ! 
Ab ! qnH est bean ! ab ! qa1l estbem! 
Ho : bo ! bo ! ki ! bo ! bo ! bo ! bo 1 



SCENE II. 3^7 

TROISIÈME ENTRÉE DU BALLET. 

(Les magiciens et les démons continuent leurs danses, 
tandis que les trois magiciens chantants continuent k 
se moquer de Lycas. ) 

LES TnOXS MAOICXEBS CHÂ5TA5TS.' 

Qu'il est joli , 

Gentil , poli ! 
Qu'il est joli ! qu'il est joli ! ' 
Est-il des yeux qu'il ne ravisse ? 
Il passe en beauté feu Narcisse , 
Qui fut un blondin accompli. 

Qu'il est joli , 

Gentil , poli ! 
Qu'il est joli ! qu'il est joli ! 
Hi , hi , hi , hi , lii , hi , hi , hi. 
(Les trois magiciens chantants s'enfoncent dans la terre ^ 
et les magiciens dansants disparoissent. ) 

SCÈNE III. 

LYCAS, PHILÈNE. 

PHILÈRE, sans voir Lycas y chante. 
Paissez , chères brebis » les herbettes naissantes ; 
Ces prës et ces xoiisseaux ont de quoi vous charmer : 
Mais si tous désirez vivre toujours contentes j 
Petites innocentes , 
Gardez-vous bien d'aimer; 
IT c AS , sans voir Phiiène: 
(Ce pasteur, voulant faire des vers pour sa maîtresse, 
prononce le nom d'Iris assez haut pour que Phiièoe 
Ventcnde. ) 
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E*«etoiq[aei*aitcBds,téBiiénire? Ert oêum 
Q« PHUMi U bevilé ^ ae tient MBS sa loi ? 



I.TCAt.- 

Hé ! potti^pot Boo? ^ ! poBr^Mi UNI ? 
raiLàvK 

Et qoi pov die aura 

Le wmàaàn brin de iiflBM, 

fl s'en npeBlita. 

&TCAV — ^ 
Je Se aïoqne de cda » 
le ■( Moqpe de eeb. 

raiLàiK 
le t'ànng^cni , mangeni. 
Si ta Domnes iaauM me belle. 
Ge qae je dv , je k ferai y 
Je t'émod^eni, mangent; 
U soflit qne j'en ai jure. 

Quand les dieux pcendroient ta qiMrdle y 
Je t'étranglerai , mangerai , 

Si ta nommes jamtts ma bdk 

tTCAS. 

Bagatdle, bagatdk. 
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SCÈNE IV. 

IRIS, LYCAS. 

'scène V. I 

LYCAS, tN pItRE. 

(Le pâtre apporte à Lycas un canel delapartdePhilène.) 

SCÈNE VI. 

LYCAS, CORYDON. 

SCÈNE VIL 

PHI LE NE, LYCAS. 

PHIE.ÈNE chanta 

Arbête, malheureux^ 
Tourne , tourne visage , 
Et voyons qui des deux 
Obtiendra l'avantage. 

LTCAJS. 

( Lycas hésite a se battre») 

PHILÈBE. 

C'est {>ar trop discourir ) 
Allons, il faut mourir. 

SCÈNE VIII. 

PHILÈNE, LYCAS, PAYSANS. 

(Les paysans viennent pour séparer Philène cl Lycas*) 



\ 
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QUATRIÈME EKTRÉE DU BALLET. 
(Co pajMBS pRnaoftt qncrdle cb voulatt iépucr les 



I , et dament en le battaot.) 

SCÈNE IX 

pOKTOOB, LTCAS, PHILËHE , PATSAHS. 

(CofjdM t p« lo dkcoan, ttfmwt mojtn d'apaiser U 

^oerdle des pajMM.) 



CINQUIÈME EHTRÊE DU BALLET. 
(Les fiayiiM véeoodliéi danami ensemUe.) 

SCÈNE X. 

CORTOON, LTCAS, PHILÈNB. 

SCÈNE XL 

IRIS, CORTDOR^ 

SCÈNE XII. 

PHILÈ9E, LTCAS, IRIS, CORTDON^ 

Ljcas et Pliilèiie, amants de la berg^ , la pressent de 
décider lequel des deux aura la piéfiÉrenGe.) 

PHiLÈHi, h Iris. 

F'attevdez pas qu'ici je me Tante moi-même 
Pour le choix que vous balancez i 



SCÈNE xn. 9^ 

Voua avez des yenx , je vous aimé , 
G^t 'VOUS en dire assez. 

(La bei;gère décide en faveur de Goiydon.) 

SCÈNE XIIL 

PH1LÊN£,LYGAS. 

PHiLisE chanie, 

fHÉLikâ ! peut-on sentir de plus vive doiiieuv ? 
Nous préférer un servile pasteur 1 
0^1! 

LTCAS chante, 
Osort! 

P-114 LÈSE. 

Quelle rigueur 1 

LTtChA. 

"Quel coup i 

PVILiSb 

Quoi ! tant de pleurs..* 

ITCAS. 

Tant de persévértaeft.^ 

PHlLiVE. 

Tant de langueur... 

Tant de soufirance... 
Tant de vcbuz»'. 

^ L'TCAt. 

Tant4e soins... 

Mollire. 3. 3l 



FA570AALC COKIQVS. 



Tsntz 



ATCA& 



KTCAft. 



riILS 



ITCA& 



tai 



laham.tinn 1 



ftTC 



IHltiaS. 




KTCAS. 



rBiLÈVB, firsal «M 



ITCAS, IVUi 



pBi&ia 

€e6r finÎHOBs 






Ponsse. 

Ferme. 
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£TCAS. 

PBILÈKB. 

&TCAft. 



Courage. 

PHXISITE. 

Allons f va le pcemier. 

LTCA8. 

I9on , je veux miarcher le dernier. 

PBILÈNE. 

Puiscpie même maUieuF aujourd'hui bous assemble, 
Allons, partons ensemble. 

SCÈNE XIV. 

UN BERGER, LYCAS, PSILÊNE. 

LE BEBGEn chaiite. 

Au J quelle Iblie 
De quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté ! 
On peut , pour un objet aimable, 
Dont le cœur nous est favorable, 
Vouloir perdre la clarté j 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté, 
Ali ! qiielle folie! 
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SCÈNE XV. 

UNE ^TPTIENNE; ÊGYPTIENa damtamtu 

l'ÏOTFTIBVKI» 

<» 

D'av pauvre cœur 
Soulagez le martyre ; 

B*utï pauvre coeur 
Soulagez la douleur, 

J*ai beau vous dire 

Ma vive ardeur, 

Je Tona vois rirr 

Be ma langueur r 
Ah ! cruel, j'expire 
Sous tant de rigueur ! 

D*un pauvre cœur 
Soulagez le martyre ; 

D'un pauvre «sur 
Soulagez la douleur. 

SIXrÈMÉ ENTRÉE DU BALLET. 

(Douze Égyptiens , dont quatre jouent de la guitare, 
quatre des castagnettes , quatre des gnacaies , dansent 
avec l'Égyptienne aux chansons qu'elle chante.) 

t'iGTPXlEllIlE. 

Croyez -moi, hfttons-nous , ma Sylvie, 
Ufcns bien des moments précieux, 

Contentons ici notre envie ; 
De nos ans le feu ncus y convie ; 
Nous ne saurions , vous et moi , fiMrc mieux. 



SCENE XV. 3d& 

Quand Thiver a glacé nos gudrets, 
Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène h nos champs leurs attraits ; 
Mais, hélas ! quand l'âge nous glace, 
If os beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne cherchons tous les jours qu*à nous plaire f 
Soyons-y l'un et l'autre empressa ; 

Du plaisir faisons notre affaire : 
Des chagrins songeons à nous défaire , 
Uf vient un temps où Ion en prend assez. 

Quand l'hiver a glace nos guërets , 
Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène k nos champs leurs attraits; 
Mais , hélas ! quand Vâge nous glace , 
Nos beaux jour» ne reviennent jamais. 
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LE SICILIEN, 



ou 



L'AMOUR PEINTRE^ 

COMÉDIE-BALLET, 

IVepréseotée à Saint-Gennain-^n-Lajre cti janTier}; 
et à Paris ie i6 jnm 1^67, 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

DON PËDRE, gentilhomme sicilien. 
ADRASTE, gentilhomme firançois, unant d'Isi- 
dore. 
ISIDORE, Greeqne , estlavt de don Pèdrt. 
JKAÏDE, jeune esclaye. 
UN SÉNATEUR. 
H ALI , Turc , eselare d'Adraste, 
DEUX LAQUAIS. / 

PERSONNAGES DU BALLET, 

MUSICIENS. 

ESCLAVE ehantaot. 

ESCLAVES dansanu. 

MAURES et MAURESQUES dansant». 



La scène est à Messine , dans ane place piibli(]^ae. 
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LE SICILIEN, 

OU 

L AMOUR PEINTRE. 



SCÈNE L 



HALI, MUSICIENS. 

BALif aux musiciens. 

CftBXJT,. N'ayancez pa» davantage , et demeurer 
dans cet endroit jusqu'à ce que je vous appelle. 

SCÈNE II. 

H ALI. 

1 

l£ fak noir eommè dans un four. Le ciel s'est 
habillé ce soir en scaramouche , et je ne vois pas 
une étoile qui montre le bout dé son nez. Sotte 
condition que celle d'un esclave , de ne vivre 
jamais pour soi , et d'être toujours tout entier aux 
passions d'un maitre , de n'ôtre réglé que par ses 
humeurs , et de se voir réduit à- faire ses propres 
ailaii-es de tous les* soucis qu'il peut prendre ! Lr 



S-e LE SICI^LIEir. 

mien me fait ici épooser «es inquiétudi^s ; et , 
parcemi*il est amoureux, il faut que , nuit et jour, 
k n*aie aucun repos. Mais voici des flambeaux ; et 
•ans doute c'est lui» 

SCÈNE ni. 

i^DUASTE; DEUX LAQUAIS, poriani chacun u» 

flambeau ; HALI. 

EsT-CB toi f Haii ? 

If ALffc 

Et qui poarroit-ce être que moi , à ces heure» 
de nuit ? Hors vons et moi , monsieur , je ne cf oi» 
pas que personne s'a-fise de courir maiateiMnt le» 
rues. 

AOKASTK. 

Aussi ne croi»-je pas qu'on puisse Toir personne 
qui sente dans son cœur la peine que je sens. Car, 
enfin , ce n*est rien d'avoir à combattre Tindiffé- 
rence ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime, oc 
a toujours au moins le plaisir de la plainte et la 
liberté des soupirs : mais ne pouvoir trouver au- 
cune occasion de parler ï ce qu'on adore , ne pou^i^ 
voir savoir d'une belle si l'amour qu'inspirent se« 
jeux est pour lui plaire ou lui d<:plaire , c'est, la 
plus fâcheuse , à mon gré , de toutes les inquié- 
tudes ; et c'est où me réduit l'incommode jaloux 
qui veille , avec tant de souci, sur ma charmante 
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X^recque , et ne fait pas un pas sans la traîner à ses 
côtés. 

HALI. 

Mais il est , en amour , plofîeurs façons de se 
parler ; et il me semble , à moi , que yos jeux et 
les siens , depuis près de deux mois , se sont dit 
bien des choses. 

AD'RASTE. 

Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous 
sommes parlé des jeux; mais comment reconnoitre 
que chacun de notre côté nous ajons comme il 
faut expliqué ce langage? Et que sais-je, après 
tout , si elle entend bien tout ce que mes regards 
lui disent , et si les siens me disent ce que je crois 
parfois entendre ? 

HALI. 

Il faut chercher quelque mojreu de se pi^d«r 
rd'a^tre manière. 

ADHASTB. 

.As-tu là tes xnfMiciens ? 

HALI. 

Oui. 

Vais-les flip|>roeher. (ieaL) Je yctix jiisqii*a« 
jour les faire ici chanter , et Yoit si lent moBiqae 
n'obligera point cette Ikàlt à paroitre à qv^qae 
.'fiBétiv* 



S^a LE SICILIEN. 

SCÈNE IV. 

ADRASTE, UALl, MUSIGJENS. 
Les voici. Que chanteronMU? 

ADBAkTE. 

Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

BALI. 

Il faut qu'ils cliantent U9 trio qu'ils me c1i«iii« 
tèrent l'autre jour. 

ADRAST^. 

Non. Ce n'est^as ce qu'il me faut. 

BALI. 

Ah ! monsieur , c'est du beau Jiécarre* 

ADRASTE. 

Que diantre yeux-tu dire arec ton beau bjécarre? 

BALI. 

Monsieur , je tiens pour le bécarre. "Vous savez 
que je m'j connois.*Le bécarre me charme; hors 
du bécarre point de salut en harmonie. 'Écontei 
un peu ce trio. 

ADRASTE. 

Non, je veux quelque chose de tendre et de 
passionné , quelque chose qui m.'entpetieone daos 
aiie iloiice rêverie. 

BAL,I* 

'Je vois bien que vous êtes pour le l>émol. liais 
il j a mojen de nous contenter l'un et l'autre r il 
£aut qu'ils vous chantent une certaine scène d'une 



SCÈNE IV. 3)3 

'petke comédie que je leur ai vu essayer. Ce sont 
deux bergers amoureux ^ tout remplis de langueur, 
qui , sur bémol , viennent séparément faire leurs 
plaintes dans un bois, puis se découvrent Tun à 
i'autre Ia<;ruauté de leurs maîtresses; et là-dessus 
vient un berger joyeux avec un bécarre admirable , 
qui se moque de leur foibles^e. 

J j consens. Yojons.ce que c'est. 

'H AXI. 

Voici tout juste un lieu propre à ser,vir de scè le ; 
et voilà deux flambeaux pour écldirer la comédie. 

ADRASTIÇ. 

Place-toi contre ce logis , afin qu'au moindre 
bruit que l'on £era dedans je fasse cacluir .Iqs 
lumières. 

FRAGMENT DE COJklÊD.IE, 

chanté et qççofnpagné par tes musiciens ^u'HaJU'a 

amenés. 

SCiVB PREMliEX. 

PHILÈNE, TIRCIS. 

FAZMIEAMUSICIBN, représentant Philènea 
Si du triste récit de mon inquiétude 
Je trouble le repos de votre M>litude, 

Rocbers , ne soyez point fichés: 
Quand tous saurez l'excès de mes^ peines sterèlMy 
I^out rochers que vous élii, 
Vous en sem tovchéà 
moIkn. 3. 3a 
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osuziiME MusiciEV, représentooi Tfrcô\ 
Les oisMux rcjonis dès que le jour s'aTsnee 
Reoommeiicent leurs cbaols daot ces Yistet fiwén^ 

Et moi j'y recommence 
Bles seupics languissaDts et mes trittes regrets. 

Ah I mon cher Philène^M 

PHILÈVE. 

Ah ! mon cher Tiras... 

TI&CIS. 

Que ie sens de peine I 

PHiLiax.^ 
4)iie j*ai de soucis ! 

TI&CIS. 

Toujours sourde à mes vceux est Tingiate Glimène. 

PHILiRC 

Chloiii n*a point pour moi de r^ards adoucis. 
TOUS DEUX eusemble. 
O loi trop inhumaine ! 
Afiiour , si tu ne peux les contraindre d'afaner , 
Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir -de charmer? 

sciVE II. 

PHILÈNE, TIRCIS, ITR PATRE. 

TEOisiittE MtrsiciEV, représentant un pdtr€, 
FlBUTres amants , quelle errewf 
D'adorer des inhumaines ! ^ 

Jamais les âmes bien saines 
Ne se payent de rigueur ; 
^las £vfencs sont 
Qui doivent lier un ccsor. 
Qa voit cent bettes ici 
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Auprès de qui je m'empresse ; 
A leur vouer ma tendresse 
..Jte mets mon plus doux souci i 
filais lorsque l'on, est tigresse » ^ 

na foi y je suis tigre aussi. 

PHILÈVE ET TIRCI^EKSEMBLS; 

Heureux , Lëlas ! qui peut aimer ainsi ! 

H ALI. 

Monsieur, jje yiens d'outr quelque bruit ai» 
dedans* 

adh ASTE. 

Qu'on se retire Tite , et qu'on éteigne les flam- 
beaux. 

SCÈNE V. 

0. I^ËDRE, ADRASTE, HALI. 

D» 9 i o & K , sortant de sa maison en bonnet de nuit et 
en robe de chambre, avec une épée sous son bras. 
Il j a quelque temps que j'entends chanter à 

ma porte; et sans doute cela ne se fait pas pour rieoh 

il faut que dans l'obscurité je tâche à découvris- 

quelles^ gens ce peuvent être. 

A DR A s TE. 

Hali. 

BALI. 

Quoi ? 

A DR ASTE. 

N'entends-tu plus rien? 

BALI.. 

Mon. 
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(^Dom Pèdre eH- dtnière eux, qui les écoiUe,) 

▲•BKASTB. 

Quoi ! tous nc^ efforts ne pourront obtenir que 
ft parle un moment à cette aimable Grecque ! et ce 
jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fermera 
toujours tout accès auprès d'elle ! 

H ALI. 

Je Toudrois de bon cœur que le diable l'eût 
emporté, pour la fatigue qu'il nous donne, le 
fâcheux, le bourreau qu'il est! ah! si nous le 
tenions ici , que je prcndrois de joie k venger sur 
son dos tous les pas inutiles que sa jalousie nous 
fait faire 1 

A DiCASTS. 

Si faut-il bien pourtant trouver quelque mojen, 
quelque invention, quelque ruse, pour attraper 
noti-e brutal. J j suis trop engagé pour en avoir 
le démenti ; et quand j'j devrois emplojrer..»» 

H'Atf. 

Monsieur , je ne sais pas ce que cela veut dire , 
mais la porte est ouverte ; et , si -vous voulez, j'en- 
trerai doucement pour découvrir d'où cela vient. 
{Don Pèdre se retire sur sa porte,) 

A DRASTE. 

Oui , fais , mais sans faire de bruit. Je ne 
m'éloigne pas de toi. Plût au ciel fjue ce fi\t la 
charmante Isidore î 

D. p à D a E , donnattt un soufflet à llalu 

Qui va là? 
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R A L 1 1 rendant le soufflet à don Pèdre, 
Ami. 

O. PàDR£. 

Holk! Francisque, Dominique, Simon, Martin, 
PieiTe , Thomas , George , Charles , Barthélemi r 
allons, pfomptemcnt, mon épce, ma rondache, 
ma hallebarde , mes pistolets , mes mousquetons , 
mes fusils. Vite , dépêchez. Allons , tue , point de 
quartier» 

SCÈNE VI. 

ADRASTE, HALI. 

AD0A8TJS. 
Je n'entends remuer personne. 'llali| Ualî, 

HALI, caché dans un coin. 
Monsieur. 

ADRASTE. 

Où donc te caches -tu ? 

UALI. 

Ces gens sont-ils sortis ? 

AnnASTE. 
Non. Personne ne bouge. 

HALI, sortant d*oà il était caché: 
S'ils- vienoeut, ils seront frottésk 

ADRASTE. 

Quoi! tous nos- soins seront donc inutiles! er 
toujours ce fâcheux jaloux se moquera de ncs" 
desseins I 
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BALI. 

Non. Le conrroux idu point d 'honneur me preadtf 
il ne sera pas dit qu'on triomphe de mon adresse ; 
mit qualité de Iburbe s'indigne- de tous ces ebl- 
tacles , et )e prétends faire éclater les talents qoê^ 
j'ai eus du ciel. 

ADaAS-TE. 

Jeroodrois seulement que, parqmelqnemojen^ 
par un billet, par quelque bouche, elle fit avertie 
des sentiments qu'on a pour elle, et savoi^ les 
siens là-dessus. Après , on peut trouver ÊKïilement 
les mojens... 

BAIL 

Laisses-moi ûdre seulement. J'en essaierai tant^ 
de toutes les manières , que quelque chose enfin 
nous pourra réussir. Allons, le jour paroit; ye 
Tais chercher mes gens , et venir attendre en ce 
lieu que notre jaloux sorte. 

SCÈNE VIL 

D. PÈDRE, ISIDORE. 

ISIDOEE. 

Je ne sais pas q«el plaisir vous prenez à me 
réveiller si matin. Cela s'ajuste assez mal , ce me 
semble , an dessein que vous avez pris de me faire 
peindre aujourd'hui ; et ce n est guère pour avolc 
le teint fi*ais et les jeux brillants que se levev 
ainsi dès la pointe du jour. 
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D. pàDRE. 

J'ai nme affiure qui m'oblige à sortir à Thetire 
qu'il est. 

ISIDORE. 

Mais l'affaire que tous a^ez eût bien pu se pas> 
fter , je crois , de ma présence ; et tous pouviez , 
sans Yous incommoder, me laisser goûter les dou- 
ceurs du sommeil du matin. 

O. PEDRE. 

Oui. Mais je suis bien aise de vous voir tou« 
îours ayec moi. Il a est pas mai de s'assurer un 
peu contre les soins des surveillauts ; et cette nui^ 
enoore on est Tenu chanter sous nos fenêtres. 

ISIDORE. 

Il est Trai : la musique en étoit achnirable. 

D. PÈDRE. 

C*étoit pour tous que cela se faisoit ? 

ISIDORE. 

le le veux 'croire ainsi , puisque tous me le 
dites. 

• D. PàDRE. 

Vous saTez qui étoit celui qui donnoit cette 
ftérénade.Z 

ISIDORE. 

Non pas ; mais /qui que ce puisse être , je lui 
fuis obl^ée. 

B. piiDRB. 

ObUgéel 

ISIDORE. 

SftQS 4loi»te|rptiîs^*il chef dw à me diTertiiP. 
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D. pàonE. 
Vo«t trouvez donc bon qu'on vous aime l 

ISIDORE. 

Fort bon. Gela n'est jamais qu'obligeant. 

D. FÈDEE. 

Et Yooft voulez du bien à tout ceux qui prennent 
ce toia? 

ISIDOAB. 

Assurément. 

D. pkDEB. 

C'est dire fort net se» pensée». 

iSfDOEE. 

A quoi bon de dissimuler? Quelque mine qu'on 
fasse, on est toujours bien aise- d*ètrc aimée. Ces 
hommages à nos appas ne sont jamais pour nous 
déplaire. Quoi qu'on en puisse dire, la grande 
ambition des femmes est , crojez-moi , d'inspirer 
de l'amour. Tous les soins qu'elles prennent ne 
sont que pour cela, et l'on n'en voit point de si 
Gère qui ne s'applaudisse en son cœur des conquêtes 
que font ses jeux. 

B. pi DUE. 

Mais si vous prenez , vous , du plaisir à vou» 
voir aimée , savez-vous bien , mioi qui vous aime , 
que je n'j en prends nullement- ? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela; et si j'aimois 
quelqu'un , je n'aurois point de plus grand plaisir 
que de le voir aimé de tout le monde. Y a>t-il rien 
qui marque davantage la beauté-du choix que L'oa 
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fait ? et n'est-ce pas pour s'applaudir , que ce que 
nous aimons soit trouva fort aimable ? 

D. PEDRE. 

Chacun aime à sa guise, et ce n'est pas Ih ma 
méthode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve 
pomtsi belle , et vous m'obligerez de n 'affecter pofnt 
tant de le paroître à d'autres jeux. 

ISIDORE. 

Quoi! jaloux de ces choses-là? 

D. pkDRE. 

Qui , jaloux de ces choses-là ; mais jalou\ comme 
nn tigre, et, si vous voulez, comme un diable. 
Mon amour tous veut toute à moi. Sa délicatesse 
s'offense d'un souris, d'un regard qu'on tous peut 
arracher; et tous les soins qu'on me voit prendre 
ne sont que pour fermer tout accès aux galants , et 
m'assurer la possession d'un cœur dont je ne puis- 
souâîrir qu'on me vole la moindre chose. 

ISIDORE. 

Certes , voulez-vous que je dise ? vous prenez un 
mauvars parti ; et la posBcssion d'un cœur est fort 
mal assurée , lorsqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi, je vous l'avoue, si j'étois galant d'une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un , je met- 
trois toute mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux , 
et l'obligerois à veiller nuit etjourcelleque je vou- 
drons gagner. C'est un admirable mojen d'avancei 
ses affaires; et l'on ne tarde guère à profiter du. 
chagrin et delà colère que donnent à l'esprrt d'une 
femme la contrainte et la servitude. 



LS SICILIBII. 

D. FkDAE. 

Si kies doBC qm», ù qn-Jqn'vi toqs en eontoit, 
il TOUS trouTeitMt disposée à leeeroir ses yobiul? 

ISJDOIE. 

Je ne irpw dis rien là-dessos. Mais les femraes- 
eafia n'aiaent pas qu'on les gène ; et c'est beaucoup 
risqner qne de lenr montrer de» soupçons, et de 
les tenir icnienaées. 

D. FkBAE. 

Voos ncoanoîsscB pem œ qne fons jne'deTe»; 
et il mm scmlile qn'ane esclare qoToB a affiranehie,. 
et dont OB vent laiic sa iei 



ISinOKK. 

Quelle i^iligation rons ai-je, si toqs changes 
■Kin eselanrage en nn antre beaucoup plus rude, si 
^ons ne mm laisses jouir d'aucune liberté, et me 
latignes, comaie on Toit , d'une garde continnelle ? 

n. Fànac. 
Maû tOQft oela ne part qne d'an excès d'amonr^ 

ISIBOaE. 

Si €*est TOtie frçon d'aimer, je tous prie de me 
haïr. 

o. plniiK. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur dés- 
obligeante; et je pardonne ces paroles au chagrin 
on TOUS pouTes être de tous être leTee matin. 
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SCÈNE VIIL 

D. PÈDRE, ISIDORE; HÂU , nàbiUé en ture^ 
faisant ptusieurs révérences à don Pèdre, 

D. PÈDRE. 

TnkvE aux cérémonies : que youlez-vous? 

H AL 1 , ie mettant entre don Pèdre et Isulçre, 
( Il se tourne vers Isidore à diwpie parole qu'il £t k 
don Pèdre , et lui fait des signes pour lui Êiire connoitre 
•le dessein de-^son maStre. ) 

Signor, ( avec la peiinissron de la stgnore } je 
vous dirai (avec la permission de la signore ) qu« 
je viens vous trouTer ( ayec la permission de la 
signore ) pour vous piier ( avec Ja permission de 
4a signore ) 'do youloir bien ( avec la permission do 
4a signore ) ... 

O. PÈDRE. 

Avec la permission do la signoire, pasftezun peu 
de ce c6té. . 

( Don Pèdre se met entré HiUl éî Isidore, ) 

HALI. 

Signor, }o suis nn TÎrtuose. 

D. PÈDRE. 

Je n'ai rien à donner. 

BAL«. 

Ce n'est pas ce que je domaade* Mais comme jo 
me mêle un peu de musique et do danse, j'ai ins- 
truit quelques esclaves qui vondroieiit bien trou- 
ver un maitre qui se plut it cos choses^ et comme 
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Mi servir à ti , 

Se pagar per mi ; 
Far bons concina , 
Mi levar matina , 
Far boUer caldara. 
Parlara , parlara : 
Ti voler comprara. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALI.ET1, 

(Danse des esclaves») 

'Cz%CLkyz,hisidore* 

C'est un supplice , à tous coups , 
Sous qui cet amant expire ; 
^ Mais si d*nB œil un peu doux 

Ia belle voit son martyre , 
* Et consent ({u'aux yeux de tons 
Pour ses attraits il soupire, 
Il pourroit bientôt se rire 
De tous les soins du jaloux. 
(hdonPèdie.) 
diiribîrida ouch alla , 

SurbonTurca, 
Non aver danara , 
Ti voler comprara ; . 

AG servir à ti , 

Se pagar per mî^ 
Far bona ooucina, 
Mi levar matina , 
Far boller caldara. 
Parlara , parlara ; 
Ti foler compraca. 

M«lière. 3. 33 
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OFCXIEME i:5XRCC DE BALLET. 
Les tjrZétm^s -^fmmemrrmt Êemn dmtues,) 
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Oii . ok! ^«els ^rillanlftl Alloas, ivfttroas ici : j'si 






Jk. i»«zkc,q«cicv«aiTtroa[re... 

«ALI. 

Hc bies oaî . ncm Baitre l'adore. Il o'a poiot de 
pivs çnnd dnîr que de lai montrer son amour ; et , 
si die T cousent, il la prendra pour femme. 

o. rioaE. 

Ou , dui, je la lui garde. 

■ ALI. 

Kons l'aurons malgré tous. 

D. rkoac 
Comment! coquin... 

E A L I. 

Xons l'aurons y ^^;^» <» dépit de TOS deat». 
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Si je prends... 

HALl. 

Vous arez beau faire la garde, j'en ai juré, elle 
sera à naus. 

Laisse-moi faire, je t'attraperai sans eoarir. 

H ALI. 

Cest nOQS qui tous attraperons. Elle sera notre 
femme; la cliose est résolue. 

( seul» } 
Il faut que j'y jpérisse ou que j'en vienne à bout. 

SCÈNE X. 

ADRASTE, iHÀLI, DEUX LAQUAIS. 

ADRASTE. 

Hé BiEv! Hali, nos affaires s*ayancent-elles? 

HALI. ' 

Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentatlre; 
nais je... 

ADRASTE. 

Ne te mets point en peine , j'ai trouvé par hasard 
tout ce que je voulois; et je vais jouir du bonheur 
de voir chez elle cette belle: Je me suis rencontré 
chez le peintre Damon,qui m*adit qu'aujourd'hui 
il venoit faire le portrait de ceUe adorable per- 
sonne; et comme il est depuis long-temps de mes 
plus intimes amis, il a voulu servir mes feux, et 
m'envole à sa place avec un petit mot de lettre pour 



SCÈNE XI. 38^ 

AD&ASTE. 

J'j cherche le seigneur don Pèdre. 

D. PÈDRE. 

Vous lavez deyant vous. 

ADRASTE. 

Il prendra, s'il lui plait, la peine de lire cette 
lettre. ] 

JO^'PÈDRE tu, 

t( Je vous efivoie au lieu de moi , pour le por^ 
« trait que vous savez , ce gentilhomme françois , 
u qui, comme curieux d obliger les honnêtes gens, 
« a bien voulu prendre ce soin, sur la proposition 
c< que je lui en ai faite. Il est , sans contredit , le 
'(( premier homme du monde pour ces sortes d'ou< 
« vrages, et j*ai cru que je ne vous pouvois rendre 
a un service plus agréa>ble que de vous lenvoyer , 
u dans le dessein que vous avez d'avoir un portrait 
(( achevé de la personne que vous aimez. Gardez- 
ce vous bien sur-tout de lui parler d'aucune récom- 
ce pense; car c'est un homme qui s'en ojSenseroit, 
ce et qui ne fait les choses que pour la gloire et la 
« réputation. » 

Seigneur François , c*est une grande grâce que 
vous me voulez faire ; et je vous suis fort obligé. 

ADRASTE. 

Toute mon ambition est de rendr^ervice aux 
gens de nom et de mérite. 

2». PÈDRE. 

Je vais &ire venir la personne dont il s*egit. 



3^0 LE SICtLlEH. 

SCÈNE XIL 

ISIDORE, D. PÈDRE, ADRASTE, 
DEUX LAQUAIS. 

Voici ud gentilhomme que Damon nous envoie, 
qui se vent bien donner la peine de vous peindre. 

(à Adroite qui embrasse Isidore en la saiuanL) 
Holà! seigneur François, cette fiiçon de saluer 
tt*cst point d'osage en ce pajs. 

'ad&asts. 

Ost la manière de France. 

D. pkDBE. 

La manière de France est bonne pour vos 
femmes ; mais pour les nôtres eUe est un peu tAop 
familière. 

ISIDOEF, 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie.^ 
L'aventure me surprend fort; et, pour dire le vrai» 
je ne m'attendoià pas d'avoir un peintre si illustre. 

ADR ASTE. 

Il n j a personne, sans doute, qui ne tînt à 
beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. 
Je n'ai pas gaande habileté ; mais le sujet ici ne 
fournit que trop de lui-môme, et il j a mojen de 
faire quelque chose de beau sur un original fait 
comme celui-là. 



se Ê'N E X 1 1. 391 

ISIDORE. 

L original est peu de chose , mais l'adresse du 
peintre en saura couvrir les défauts. 

ADRASTE. 

Le peintre n'y en voit aucun ; et tout ce qu'il 
souhaite est d'en pouvoir représenter les grâces 
aux yeux de tout le inonde , aussi grandes qu'il les 
peut- voir. 

ISIDORE. 

Si votre pineeau flatte autant que votre langue , 
VOUS allez me faire un portrait qui ne me ressem- 
blera pas. 

ADRASTE. 

Le ciel , qui ût l'original , nous ôte le mojcn 
d'en faire un portrait qui puisse flatter. 

ISIDORE. 

Le ciel , quoi que vous en disiez , ne... 

D. paons. 
. Finissons cela , de grâce. Tiaissons les compÙ»* 
ments , et songeons au portrait. 

ADRASTE, aux laquais. 
Allons , apportez tout. 
(On apporte tout ce qu'il faut pour ptindrd Isidore* ) 
ISIDORE, à Adraste» 
Où voulez-vous que je me place ? 

ADRASTE. 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui 
reçoit le mieux les vues favorables de la lumtèr» 
q^ue nous cherchons. 
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ISIDORE, après ê'clre assise. 
Suit-je bien ainsi ? 

AD&ASTE. 

Oui. L'evez-Tous un peu^ 8*il tous plait. Un 
peu plus de ce c6 té-là. Le corps tourné ainsi. La 
tête un peu levée , afin que la beauté du cou pa- 
roisse. Ceci un peu plus découvert. (1/ découvre un 
peu plus sa yorge,) Bon là. Un peu davantage : 
encore tant soit peu. 

D. p à D A E , à Isidore. 

Il j a bien de la peine avons mettre : ne sauriez- 
vous vous tenir comme il faut? 

ISIDORE. 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi; 
et c*est à monsieur à me mettre de ta façon qu'il 
veut. 

ADRASTE, assis. 

Voilà qui va le mieux du monde , et vous vous 
tenez à merveille, (/a faisant tourner un peu devers 
lui.) Gomme cela , s'il vous plait. Le tout dépend 
des attitudes qu'on donne aux personnes qu'on 
peint. 

D. PàDRE. 

Fort bien. 

ADRASTE. 

Un peu plus de ce côté. Vos jreux toujours 
tournés vers moi , je vous en prie ; vos regards 
atlUchés aux miens. 

ISIDORE. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent» 
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m se faisant peindro, des portFaits qui ne sont 
point elles, et ne sont point satisfaites du peintre, 
s'il ne les fait toujours plus belles qu'elles ne sont. 
Il faudroit, pour les contenter, ne faire qn*iin.' 
portrait pour toutes : car toutes demandent les 
mêmes choses ; uu teint tout de lis et de roses , 
un nez bien fait, une petite bouche , et de grands 
^eux vifs , bien fendus , et sur-tout le yisage pna 
plus gros que le poing, leuësent-elles d'un- pied 
de large. Pour moi, je tous demande un portrait 
qui soit moi, et qui n'oblige point à demander 
qui c'est. 

ADRASTSV 

01 serbit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; 
et TOUS Ayez des traits à qui fort peu d'autres res- 
semblent. Qu'ils ont de douceur et de charmes 1 
et qu'on court risque à les peindre ! 

s. pIdue. 
iLe'nez me semble un peu trop gros. 

A D n A s T E. 
J'ai lu ^ jjB ne sais où , qu'Apelle peignit autre- 
fois une maîtresse d'Alexandre , d'une merveilleuse 
beauté , et qu'il en devint ,v la peignant , si éper- 
dument amoureux , qu'il fut près d'en perdre la 
▼ie; de sorte qu'Alexandre par générosité lui céda 
l'objet de ses vœux. ( à don Pèdre, ) Je pourvois 
faire ici ce qu'Apelle fit autrefois; mais vous ne 
fexiez pas peut-être ce que fit Alexandre. 
(^Don Pèdre fait /« grimace.) 
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ISIDORE, à don Pèdre. 
Toat cela sent la nation ; et toujours messieuiy 
les François ont un fonds de galanterie qui se ré> 
pand par-tout. 

ishaste. 

On ne se trompe guère à ces sortes de choses, 
et vous avez l'esprit trop éelairé pour ne pas voir 
de quelle source partent les choses qu'on vous dit. 
Oui , quand Alexandre seroit ici , et que ce seroit 
votre amant , je ne pourrois m empêcher de vous 
dire que je n'ai rien vu de si beau que ce que je 
vois maintenant , et que. . . 

D. pkoRE. 

Seignenr François , vous ne devriez pas , ce me 
semble, tant parler; cela v.ous détourne de votre 
ouvrage. 

ADaASTE 

Ah ! point du tout. J'ai tonjoirrs coutume de 
parler quand je peins ; et il est besoin dans ces 
choses d'un peu dé conversation pour réveiller 
l'esprit et tenir les visages dans la gaieté néces- 
saire aux personnes que l'on veut peindre. 

SCÈNE XIIT. 

1^ ALI, vêtu en Es pagnoi; B. PÈDRE, ADRAîsTE, 

ISIDORE. 

D. pànnE. 
Que veut dire cet homme-là? Et qui laisse 
monter les gens sans nous en aveitir ? 
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J'entre ici librement ; mais entre cavaliers telle 
liberté est permise. Seigneur, suis- je connu de 
vous ? 

D. P^DRE. 

Non , seigneur. 

H A L I. 

Je sais don Gilles d'Âvalos ; et Tliistoire d'£«« 
pagne vous doit avoir instruit de mon mérite. 

D. pI;dr.e. 
Souhaitez-vous quelque chose de moi ? 

HALI. 

Oui., un conseil sur un fait «d'honneur. Je sais 
qu'en ces matières il e»t malaisé de trouver un 
cavalier plus consommé que vous. Mais je vous 
demande pour grâce que nous nous tirions à 
.l'écart. ^ 

D. pkonE. 

Nous voilà assez loin» 
A.o B ASTZ, à don Pèdre (fui le surprend parlant bat 

à Isidore, 

J'obseiTois de près la couleur de ses yeux. 
H A L j , tirant dfin Pèdre pour l'éloigner d'Adrasle 

et d'Isidore, 

Seigneur, j'ai xeçu un aoufflet. Vous savez ce 
•qu'est un souiBet , lorsqu'il se donne à main ouverte 
sur le beau milieu de la joue. J'ai ce souiHet fort 
sur le coeur; et je suis dans l'incertitude si , pour 
■me venger de Tafiront, je dois me battre avec mot» 
homme , on bien le Ûdre_assas6ii4«c. 



3g5 LES1C1LIE9. 

D. FkDms. 
iUsasiiiicr, c'est le plus sûr et le plos èouct 
diemia. Qael est votre ennemi ? 

■ ALI. 

Parlons bas , s'il ¥ons plait. 
(Hali tient don Pèdre. eo loi parlant, de ùçaa tpi*3 ne 

peat Toir Adraste. ) 

A n mA s TX , «MX qemoux ttlsidore, pemdamt que don 

Pèdre et Hali parlemt bas emsembie. 

Oui , charmante Isidore , mes regards vous le 
disent depuis plus de deux mois , et tous les avei 
entendus : je tous aime plus que tout ce que l'on 
peut aimer; et je n'ai point d'autre pensée, d'antre 
but,. d'autre -passion, que d'être à tous toute ma 
fîe. 

ISIDORE. 

Je ne sais si tous dites yral, maïs tous pc^ 
suadex. 

ADEASTE. 

Mais TOUS persuadé > je jusqu'à tous inipiier 
quelque peu de bonté pour moi ? 

ISIDOmE. 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

ApaASTE. 

En anrex-vous assez pour consentir, bdle I»- 
dove , an dessein que je vous ai dit ? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire. 

ADEASTE. 

Qv'attendes-Tow pour cela ? 
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ISIDORE. 

à me résoudre. 

ADEASTE. 

Ah ! quand on aime bien , on se résout bientôt. 

ISIDORE. 

Hé bien! allez; oui, jj consens. 

A DR A s TE. 

!tfais consentez-vous, dites-moi , que ce soit dès 
ce moment n^éme ? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose , 
s*arréte-t-on sur le temps ? 

D. pkDRE, àHati, 
Yollà mou sentiment , et )e vous baise les mains. 

HA1.1. 
Seigneur, quand vous aurez reçu quelque souf- 
flet , je suis homme aussi de conseil ; et je pourrai 
TOUS rendre la pareille. 

D. pkDRE. 

Je TOUS laisse aller sans vous reconduire ; mais 
entre cavaliers cette liberté est permise. 
ADRA9TE, àlsidore* 
Mon ,' il n*est rien qui puisse effacer de mon 
coeuj les tendres témoignages... 
^àdonPidre apercevant Adraste qui parle de pri$ 

à Isidore») 

Je regardois ce petit trou qu'elle a au c6té du 

menton; et je croyois d'abord que ce fÙt une tache. 

Mm c*ett assez pour aujourd'hui , nous finironi 

une avtve Ibis, (à don Pèdre ^ul veut voir h p^r^, 

Molière. 3. 3{ 
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aise de voir sous sa moustache cajoler hardiment 
B9 femme ou sa maitFesse. 

ISIDORE. 

Ce ^'ils çn font n*est que par Jeu; 

SCÈNE XV. 

ZAÏDE, D. PÈDRE, ISIDORE. 

Z A ï D E. 

Ah! seigneur cavalier , sauvez-moi, s*il vou» 
plaît , des maiiis d'un mari furieux dont je suis 
poursuivie. Sa jalousie est incroyable , et passe 
dans ses mouvements tout ce qu'on peut imaginer. 
Il va jusqu'à vouloir q'ie je sois toujours voilée ; 
et pour m'avoir trouvé le visage un peu décou* 
vert , il a mis 1 epée à la main , et m'a réduite à me 
jeter chez vous pour vous demander votre appur 
contre son injustice. Mais je le vois paroitre. De 
grâce ^seigneur cavalier , sauvez^moi de sa fureur-. 
D. pkDRE , à Zaîde, lui montrant Isidore. 

Entrez là-dedans avec elle, et n'appréhende» 
rien. 

SCÈNE XVI. 

ADRASTE, D. PÈDRE. 

D. pknnE. 
Hi quoi î seigneur, c'est vous! Tant de jalousie 
pour un François! je pensols qu'il n'y eût que 
Bona qui en fassions capables. 
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TOUS réconcilierez tous deux. C'est une grâce que 
je TOUS demande; et je la recevrai comme un essai 
de Tamitié que je yeux qui soit entre nous. 

ADAASTE. 

Il ne m*est pas permis, à ces conditions, de 
YOus rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. 

SCÈNE XVII. 

ZAÏDE, D. PÊDRE; ADRASTE, dans un coin 

du théâtre. 

n. p i D n E , à Zaîde. 

Hola! venez. Vous n*avez qu'âme suivre , et 
j'ai fait votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux 
tomber que chez moi. 

ZAÏDE. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne sauroit 
croire. Mais je m'en vais prendre mon voile, je 
n'ai garde , sans lui , de paroître à ses jeux. 

SCÈNE XVIII. 

D. PÈDRE, ADR ASTE. 

9. pànnE. 

La voici qui s'en va venir ; et son ame , je voiis^ 
assure , a paru toute réjouie lorsque je luf ai dif 
<Ioe j'avois raccommodé tout. 
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4m le sicilien. 

SCÈKE XIX, 



ISIDORE, mmsUvoUeieZtùde; ADRASTE^ 

D. PËDRE. 

B. vIdee, àÀdrmste, 

FnSQCV TOUS m «Tez bien touIu abandonner 
Tocxv xcsdCBÙBcnt , troaTCx l^a qo en ce lien je 
v««f frsiK toacbcr dans la main Vun de l'antre , 
ce ^w toos deax ft tous conjnre de Tivre , pour 
I «aK^or ée mot , dans une par£ûtc onion. 

▲naASTE. 



Ottî . je TO«s ]pKtiBcts qne , pour ramoor de 
v«*tt» . je m*ca Tais, aTcc elle, 'tîtic le mieux da 

B. rlSEE. 



Vt>«» n>bki«eK icmsiblement , et j'en garderai 
lu 



ADEASTC. 

Je Twis dense ma parole ^ seigneur don Pèdre, 
«^c À Toîrv c>:a5id«ratîoa je n'en Tais la traiter du 
■tieux q::'il EK scn p<^j»ii>lc. 

C'est trop de çrace que tous me iaites. ( semi. ) 
11 »t boa de pacider et d adoucir toujours les 
choMs^Hob: Isidoïc, tcbcs. 
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SCÈNE XX. 

ZAÏDE, D. PÈDRE. 

D. pi DUE. 

Comment! que veut dire cela? 

ZAÎDE, sans voile. 

Ce que cela veut dire ? Qu'un jaloux est un 
monstre haï de tout le monde, et qu'il n'y a per- 
sonne qui ne soit ravi de lui nuire, n'y eût-il point 
d'autre intérêt; que toutes les serrures et les vev- 
roux du monde ne retiennent point les personnes, 
et que c'est le cœur jqu'il faut arrêter par la dou- 
ceur et parla complaisance; qu'Isidore est entre 
les mains du cavalier qu'elle aime, et que vous êtes 
pris pour dupe. 

D. pèdhe. 

Don Pèdre souffrira cette injure mortelle Inon^ 
non , j'ai trop de cœur,et je vais demailder l'appui 
de la justice pour pousser le perûde à bout. C'est 
ici le logis d'un sénateur. Holà! 

SCÈNE XXI. 

UN SÉNATEUR, D. PÈDRE. 

LE SÉNATEUR. 

Serviteur , seigneur don Pèdre. Que vous yenea 
Il propos! 
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D. FkDRE. 

Je Tiens me plaindre à vous d'un afiront qn'oir 
m*a fait. 

LE siaATEun. 

J'ai fisiit une mascarade la plus belle du monde. 

D. pkDEE. 

Un traître de François m'a joué une pièce... ! 

LE SiaATEUR. 

Vous n'ayez, dans votre yîe, jamai» ri«n vu d-3 
si beau. 

D. pàDRB. 

. 11 m*a enlevé une fUle que j*avois afiranchie. 

LE SÉBTATEUR. 

Ce sont gens vêtus en Maures , qui dansent admi- 
rablement. 

D. pàDRE. 

Vous vojez si c'est une injure qui se doive 
souffrir. 

LE sévATEun. 

Des habits merveilleux, et qui sont faits expies. 

D. pàDRE. 

Je demande l'appui de la justice contre cette 
action. 

LE SÉNATEUR. 

Je veux que vous voyiez cela. On la va répéter 
pour en donner le divertissement au peuple. 

D. pàoRE. 
Comment! de quoi parlez-vous là ? 



■*i 
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LE sÉaATEun. 
Je parle de ma mascarade. 

D. pkDRE. 

Je vous parle de mon affaire. 

LE SÉVATEUB. 

Je ne yeux point aujourd'hui d'autres affaires 
que de plaisir. Allons, messieurs, venez. Voyons 
êi cela ira bien. 

n. piinBE. 
La peste soit du fou, avec sa mascarade ! 

LE sévATEun. 
PiMi^je «oit le fâcheux, avec son affairai 

SCÈNE XXIL 

UN SÉNATEUR, TROUPE DE DANSEURS. 

ESTR^E DE BALLET. 

( Plusieurs danseurs, vêtus en Maures, dansent devant le 
sénateur et finissent la come'die. } 
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D. rioiE. 
J« Tieu me plaindre i Tom d'an aCroBi q>'«« 
u'afâit 

J'ai laii une mascarade Ii plu helU ia moade. 

l'n traitre de Fr>D(oJ> m'a joué noe pièce--'- 

^ ont n*aTa, dtni TOtre rie, jamut zitm •■ ■* 
*<beaB. 
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